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AVERTISSEMENT 
DES ÉDITEURS. 

1-Ja n 8 un tetni où Ton voit imprimées 
tant de chofes qui méritent fi peu de l'être, 
nous avons penfé que le Public ne rece- 
vrait pas avec indifférence les Œuvres d'un 
Homme du monde , fi connu par fes rela- 
tions avec M. de Voltaire. C eft dans 
l'intimité de fon commerce qu'il a puifé 
fans doute cette politefië de ilyle qui fem« 
ble caraâérifer fa manière d'écrire. Au 
plaifîr que donne la leâure de la plupart 
de fes Pièces, dans les divers fujets qull 
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a plutôt eflayés que traités, fe mêle prefque 

toujours le regret que fa parefle ne lai aie 

permis que de les effleurer. 

Nous n'avons pas voulu entreprendre 
cette Édition^ fans fon aveu ; fie nous 
nous faifons un devoir de mettre fous les 
yeux du Leâeur la réponfe qull nous a 
laite. 
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Paris, 1^ Oélobre 1783. 

iV ON", MeJJieurs , /V /zd defavouerai 
point le Recueil que vous vous propofe^ 
de faire , de ce que vous appelles mes 
Œuvres. La plupart de ces morceaux de 
Profç & de Poéjîey tris-fugitives ^ font 
tpars dans les journaux: &je me ferais^ 
toute ma, vie y contenté de cette gloriole 
éphémlre. 

•S* / X m* était permis de mettre une 
condition à l*aveu que vous me demande:^^ 
ce ferait que cette portion du Publie dont 
V opinion n*ejl jamais indifférente ^ fût 
Hiri préçifément que je n'entra pour rien 
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dans h projtt ^e vous 4iv^\ de m'im" 
primer. Mais on regarderait fans doute 
comme une faujje modefiie j de me dc^ 
fendre de V honneur que vous me faites ^ 
& je ne puis vous refufer mon confen» 
tement^ lorfque je vous dois de la recon-, 
naijfance. 
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DISCOURS 

H I s T OR I Q U E 

SUR LE RÉ G NE 

DE CHARLES V, 

ROI DE FRANCEo 



On peut erre Héros fans ravager la terre. 
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DISCOURS 

HISTORIQUE 



S U R L E RE G N E 



DE CHARLES V> 



ROI DE FRANCE. 

SLê e Peuple avide du merveilleux , n'eft frappé 
que de ces révolutions terribles qui étonnent 
& changent la face de TUnivers : cependant 
l'Hiftoire des grands Evènemens eft prefquc 
toujours rhifloire des malheurs publics. La 
Majefté tranquille des mers ed-elle donc moins 
digne de not^re admiration y que l'horrible 
fiâement des Tempêtes ? 3c ce difque immenf c 
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% DISCOURS 

de lumière dont les retours périodiques ranî- 
ment & conlôltnt la Nature » n'cfl - il pas 
un fpedlacle plus raviÏÏant que ces météores 
enflammés, qui fcmblent n'éclairer le monde, 
que pour y porter le ravage & la défolation } ' 

Détournons nos regards de ces Héros fan- 
guinaircs qui ont affligé l'Humanité 5 pour 
contempler ces Hommes bienfaifans qui, par 
kurs talens & leur fageffe, ont éclairé ou fervi 
la Patrie. Au milieu d'eux , je vois s'élever 
Charles V , Roi de France , à qui la Nation 
vient rendre hommage dans le iandhiaire des 
Lettres & de la Philofophie. 

Athènes & Rome lui euflçnt élevé des ftatues : 
ne regrettons pas ces monumens de l'admiration 
& de la reconnoifïànce. Des hommes choifis , 
juges non moins délicats que les Grecs 8c les 
Romains fur le prix de la gloire, ont tiouvé 
de plus heureux moyens de garantir la durée 
des noms fameux 5 ils ont perfedionné l'art 
d'imimortalifer , en fubftituant les dons da 
Génie au marbre & à l'airain. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

JL E Prince , que les droits de fa naiflânce 
portent Cxxt un trôné paifîble, peut aifément 
devenir un grand homme : les circonftances 
ont déjà fait la moitié de fa gloire. Que les 
premières; deftinées de Charles font dilFé* 
rentes l De la vie privée de Dauphin » il paile 
à travers des écucils fans nombre , pour arriver 
à l'Empire s &■ fcs premiers regards , en mon- 
tant fur le Trône , . ne découvrent au loin U 
près de lui , que des malheurs. 

Une adraîniftration faible avait avili l'Au- 
torité fuprêmc : les guerres étrangères , les 
difcordes civiles défolaient le Royaume. Des 
précipices étaient creufés de toutes parts : il 
fallait y tomber, ou les combler. 

Un Prince jeune, emporté par un élan de 
valeur inconfidérée , en voulant braver les 
périls, pouvait entraîner fa chute. Charles 
fçut attendre les circonftances, les préparer, 
les faifir. U n'eiTaya pas d'arracher à la fortune 
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4 DISCOURS 

des* fuccés qui devaient être le fruit du tem$« 
Il fentit que l'Etat affaibli demandait à être 
réparé par degrés ; qu'il lui fallait des fecours , 
dont la lenteur affuràt la folidité; & que s'il 
les précipitait , il allait tout perdre. 

C £ peuple fier , nourri dans le fein des fac- 
tions , l'Anglais avait à peine fufpendu les 
troubles qui l'agitaient, que las du repos, avide 
de combats & de fang, il était venu porter Tes 
armes dans cette contrée de la France, d'oii 
fortirent fes derniers conquérans. Notre faibleflè 
& nos pênes enflaient l'orgueil d'Edouard. Plu- 
fîeurs de nos villes maritimes avaient reconnu 
fes Loix. La plupart de ces belles Provinces , 
maintenant réunies fous un chef, étaient fou- 
mi fes alors à des Maîtres particuliers , toujours 
prêts à faire des alliances dangereufes avec les 
ennemis du Monarque , dont ils étaient les 
feudataires. Edouard achetait leurs fecours $ le 
Duc de Bretagne le recevait dans fes ports 3 Se 
le Roi de Navarre lui ouvrait de Con côté de 
nouvelles barrières , pour entrer dans le cœur 
du Royaume. 

Philippe de Valois avait employé la force & 
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la politique pour provenir ces malheurs. Jeoall 
ré(îfhuc encore ; mais fon imprudence le perdic* 
fiattu aux environ^ de Poitiers , forcé de rendre 
£ts armes , il donna au peuple Anglais le fpcc- 
tacie d'un roi de France prisonnier à Londres. 
Uamour de la liberté , ce fcntiment fi naturel 
à rhonunc , Se qui doit être plus vif encore 
dans un Souverain, le fit plier fous la loi d'un 
vainqueur fuperbe. 

Charles dans cet âge ou le héros s'apperçoic^ 
mais ne £c montre pas ; Cmarlbs , alors Dau- 
phin , prit les rênes du Gouvernement. L'Etat 
ne vit en lui qu'un jeune Prince, d'une com- 
plcxion faible, & qui n'avait que l'ombre du 
pouvoir. Dépourvu des forces néceflàires pour 
fc dire rcfpcder 5 contredit à chaque mftant 5 
forcé de garder auprès de lui des hommes avides 
qui , fous le prétexte de lui fervir de conféil , 
lie prenaient fon aveu que pour la forme, 
& fouvent le contraignaient de le donner, il 
fot réduit à la malhcureufc extrémité de voir 
winer le Royaume par des Grands qui domi- 
naient au milieu de l'anarchie , & travaillaient 
à établir leur fortune fur les débris de l'Em- 
pire. 
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€ DISCOURS 

. Car Jaiis ce tcms de crîfe 8c de Soulever fe- 
n^nt, que le germe du grand Roi fe dévebppait 
iàùà Charles» Il étudiait en fîleûce Tart de 
régner. Les fautes qu*il vit faire , lui fervirent 
de leçons : obligé de céder aujt circonftances , 
dépouillé des droits de la Royauté, defcendu 
prefque à une condition privée » il fe trouva 
plus près des Kommes qu'il apprit à mieux 
connaître » eommâ il apprit d'eux à Ct connaître 
lui-mémei 

. L B roi de Nâvârre , connu par le titre afixeus 
dont la poftériri Ta âétii , Cbarles-le-Mauvais 
Yintibmenter Us divifions 9c déployer l'étendard 
4e la Révolte, Sous des dehors impofaas, il 
cachait une ame atroce. D'autant plus dange- 
reux qu'il avait l'art de plaire , il était naturels 
len^ent fier , libéral » éloquent s il pofTédaic 
toutes les qualités brillantes qui font des vertus 
dans un héros » mais qu'il avait corrompues en 
les faifant fervir à fes crimes. Epoux de la fille 
du Roi , il tenta de réunir fur le gendre 'la 
Lieutenance du Royaume , & le pouvoir qui 
n'était du qu'au Dauphin. Il trouva facilement 
dans la Capitale de ces efprits inquiets à qui 
pèfe le repos , 3c qui femblent ne tenir leur 
cxiftencc que des troubles. 
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Un homme que Tes attentats ont rendu 
fameux , 8c dont THiftoire rappelle fans cefle 
le nom à côté de celui de Charles , comme 
la Nature préfente Tor à coté de fes plus viles 
produâions , Marcel , Prévôt des Marchands , 
s'était déclaré chef des Rebelles. Son audace 
lui avait mérité les fuffrages de la multitude , 
toujours prête à baifer la main qui fécrafe , 
lorfqu'on peut lui pcrfuader que c'cft pour la. 
défendre» 

Marcel , pcrfuadé que Pimpunité réfide dans 
la puiflance , fongea bientôt à s'afTocier le roi 
de Navarre 5 il crut voir en lui iin proteéleur 
d'autant plus fi^r , que ce Prince était lui-même 
chargé de l'exécration publique. Charles-le- 
Mauvais ne balança pas. Audacieux dans le 
crime , & dévoré d'ambition , il fe faifait déjà 
toi de France au fond de fon cœur. La vie du 
Monarque & de fon fils devait pour jamais 
anéantir fcs efpérances criminelles 5 mais il crut 
aifément que le fceptre ne pouvait échapper 
à fes mains accoutumées à manier le fer , Se 
à préparer le poifbn. 

Pliin de ces horribles projets, il fercndi 
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* DISCOURE 

Paris. Il y (ignale fou arrivée par un trait qui 
peint fon cara^ère. Les prifons font ouvertes 
par Tes ordres ; de la liberté rendue à une feule 
de fcélérats , en fait autant d*exécuteurs de Tes 
volontés barbares. Le parti de Marcel le recon- 
naît pour fon appui. A l'inftant la puiilàncc du 
Dauphin eil anéantie ; fes jours mcmes font 
menacés. On. accufe Charles-le-Mauvais de 
l'avoir empoifonné : le cri public s'élève contre 
lui ; vainement chercha-t-il à fe judifiers la 
podérité ne Ta point abfous. Il eut la douleur 
& la honte de commettre un crime fans fuccès : 
la promptitude avec laquelle le Dauphin fut 
fecouru., arrêta TeiFet du breuvage; mais les 
fources de la vie en furent altérées s il garda 
une langueur qui continua pendant le refte de 
fes jours , & en accéléra la fin. 

Cependant la Tyrannie viâorieufc élevait 
fa tête fuperbe. Chaque infiant appefantiflait 
fur le Dauphin le joug de la fervitude. £nvain 
travailiait-il à fonir de Téut d'aviliiTement ou 
le tenaient fes ennemis. On le vit un jour fe 
rendre aux Halles où le Peuple était afTemblé , 
le haranguer ic Tinflruire de Ces intentions» 
Triftc & fublime fpeaaclc l rHéiiticr du plus 



HISTORIQUE. 9 

beau trône de l'univers efl réduit à demander 
à Con peuple la liberté de le rendre heureux. 

L A multitude toujours touchée des marques 
de bonté que lui donnent Tes maîtres , voulait 
favorifer le Dauphin : il crut d'abord que le 
cahne le plus profond allait fuccéder au plus 
grand trouble : mais, comme ces vents fédi- 
deux qui , fur la fin d'un orage , ont moins 
de peine à (bulevcr les flots encore émus par 
la tempête , Marcel & Tes émiflaires ne urdé- 
rent pas à rendre au Peuple Tes premières 
iiircurs» 

L*AUDAC£ des Rebelles augmente : le Prévôt 
qui connaît le Peuple , & qui (ait qu'on n'arrache 
fes applaudilTemens , qu*autant qu'on le fub- 
juguc & qu'on l'efFraie 5 l'exécrable Prévôt 
médite de nouveaux attentats. Etonné de la 
démarche du Dauphin , ne le jugeant pas 
capable d'avoir pris feul ce parti , il crut qu'il 
avait été confeîllé. Ses (bupçons s'arrêtent fur 
le feigneur de Conflans , Maréchal de Cham- 
pagne , & fur celui de Normandie , Robert de 
Clermont. Ils étaient les feuls qui ofaflcnt 
marquer leur attachement pour leur maître > 
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xo DISCOURS 

ils gémiflàîenc avec lui des maux de l'Etat , 8c 
ne fe bornaient pas toujours à des vœiu ftériles.. 
Marcel n'héfîte point à fe défaire de ces Citoyens 
généreux. Sa farouche indolence va jufqu'à les 
attaquer auprès du Dauphin. Il entre dans l'ap-. 
partement ou ils étaient avec le Prince, à qui il 
dit froidement de ne pas s'étonner. Il appelle 
à lui une troupe de fcélérats 5 le Maréchal de 
Champagne efl percé de coups 3 Robert de 
Clermont fe réfugie dans un cabinet , on Tar- 
rache de cette retraite 5 il va tomber aux pieds 
du Dauphin qui fe trouve couvert de fon fang. 
Il reliait encore une viâime à la fureur de 
Marcel > & quelle viâime I grand Dieu I Maître 
immortel de la vie des Roiis, fouiFriras-tu 
qu'un fer afla^in tranche des jours auilî pré- 
cieux r Anges tutélaires de la France » veillez 
fur elle ; veillez fur un jeune Prince qui doit 
faire un jour le bonheur d'un peuple ingrat l 
Cha&les à la merci des bourreaux , incertain 
de fbn fort , attend à chaque inftant qu'ils 
portent fur lui des mains parricides : mais le 
meurtre, des deux infortunés Maréchaux paraît 
à Marcel un exploit afièz éclatant s & I^ bar* 
barie cède à la majefté du Trône» 



HISTORIQUE. II 

Charles fe vie obligé de paraître appronrer 
la conduite du Prévôt, & de ne pleurer qu'en 
fêcret la perte de deux feryiteurs fidèles ; con- 
trainte aufn cruelle peut-^tre , que la mort même» 
& la plus déplorable pour un Prince feufible l 

L £ féiour du Dauphin à Paris , pouvait lui 
devenir funefte. Il crut devoir quitter ime ville, 
où triomphaient Tes ennemis ; où Tes amis , s'il 
en avait encore , n'ofaient Ce montrer. Il pré- 
voyait d'ailleurs qu'il pourrait trouver dans les 
provinces des fecours qui le mettraient en état 
de faire la loi. L'audacieux Marcel eft étonné 
de fa fuite : il ne voit pour lui dans l'avenir 
que des fupplices dont fes remords lui préfen- 
taient l'image effrayante : mais bientôt £à fureur 
Taveuglc ; il croit détourner la foudre en tra^ 
vaillant à la groflîr. 

Charles parcourt la France & fe fait con- 
naître aux peuples. L'intérêt qu'infpirent fes 
.malheurs , plus que l'éclat dju rang fuprême , 
lui gagne tous les cœurs. La tendreffe naturelle 
de la Nation pour fon Prince fc réveiUe. Tous 
à Tenvi offrent leurs {crvices à celui qui daign© 
efiiiyer leurs larmes. 
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Les Anglais y du fein des villes qui leur étaient 
fourni fes , fe répandaient dans les campagnes. 
Les Troupes étrangères , appellécs pour fervir 
l'Eut , ne recevant point de paye , fe livraient 
aux plus affreux brigandages. Les villes les 
mieux fortifiées n'éuient pas a l'abri de leurs 
incurûons. La plupan des villages , détruits ou 
déferts » offraient une retraite encore moins 
fùre à leurs malheureux habitans. Ces Infor- 
tunés s*étaient fait une efpèce d'art de la guerre ; 
an informe qui confîfloit principalement à 
creufer des fofTés profonds autour de leurs 
demeures. Ils étaient fans ceffe fur leur garde. 
L'un d'eux , en fentinelle au haut d'un clocher, 
portait Tes regards inquiets fur la campagne* 
A l'approche de l'ennemi , il Tonnait l'alarme j. 
chacun courait s'armer 5 l'époux quittait Ton 
époufe ; le fils s'arrachait du fein de fa famille 
pour aller combattre. Ils foutenaient l'attaque ; 
ils tâchaient de repouffer la force , fatisfaits 
également de vaincre ou de mourir fur dcs^ 
brèches qu'ils n'avaient pu défendre. Tels ces 
animaux fidèles & courageux que l'art a affa- 
jettis aux befoins de l'homme , lorsqu'ils font 
frappés par l'odorat , des émanations d'aa 
ennemi dévorant , s'agitent , s'inquictcnt pour 
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le troupeau qui leur eft confié , tournent fans 
ccffc autour de l'enceinte , aveniffent du danger, 
s'animent aux combats , & s'ezpofent , viâimes 
Yolonuires , pour fauver les richeffes de leur 
maître. 

Aux fureurs des hommes , s'étaient joints 
deux fléaux du ciel , la famine & la mortalité. 
Les campagnes , autrefois fertiles & riantes ^ 
n'étaient plus que de vaftes folitudes couvertes 
de ronces : la terre demandait envain des 
femences 5 le Laboureur , dans une inaction 
douloureu£e , pleure fur fa charrue brifée» 

Quel tableau l quel fpeâacle pour un Prince 
tel que Charles l malheureux lui-même y'ûcG: 
encore plus touché de la misère de Ton peuple. 
Non, ce n*eft pas au fein de la gloire Se du 
bonheur qu'on apprend à s'attendrir. La cabane 
du Pauvre eil loin de la majefté des Cours s le 
cri de l'indigence Ce diflipe dans les airs , & ne 
parvient point à l'oreille des Rois. 

Charles , plus attendri qu'efFrayé de tant 
de maux , Ce livre tout entier au foin d'en arrêter 
les progrès funelles. Bientôt les Etats des diffé- 
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rentes provinces lui offrent Se lui fournirent 
des refiburces 5 il ramaflê des fecours d'hommes 
& d'argent, & revient à Paris en état de balancer 
le pouvoir des Rebelles. Le farouche Marcel 
lui ferme les portes ; le Dauphin efl obligé de 
combattre : comme la vague indocile qui lutte 
fans fuccés contre Tes bords , la fureur des fédi- 
deux fe brife contre la pui(Iance de Charles. 
Peuple aveugle l arrête & prends pitié de toi- 
même; fbumis par fes armes, laiffe-toi enchaîner 
par fes bienfaits ; & rends-lui la gloire de vain- 
cre , en le faîfant jouir du plaiiir de pardonner» 

Le Prévôt défefpéré , cherche à mettre le 
comble à (a perfidie. Il allait livrer la Capitale 
au roi de Navarre , quand le ciel , las de tant 
de crimes , fufcita contre lui un citoyen fidèle , 
dont le nom a mérité d'être confervé dans 
rhiftoire. Jean Maillard découvre fon horrible 
projet, & le prévient en lui arrachant la vie. 

L A mort d'un ennemi aufli vil que dangereux 
a^ura la fonune de Charles. Il entre dans 
Paris avec la fécuritc dii héros. On voyait 
encore , dans les yeux de la multitude , quelques 
étincelles du feu de la rébellion 5 & le trouble 
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âe l*ame Te peignait fur tous les yifages. Le 
Dauphin qui le remarque avec (iouleur , cherche 
à calmer les efprits agités. Un fujct téméraire 
Rapproche , ât dit à haute voix î Si j'en avais 
été cm , jamais il ne ferait entré ; & j'aurais 
èien empêché qu'on ne fit rien pour lui. Ce cri 
de Tédition allait coûter la vie au coupable % 
mille bras étaient levés. Chaules les arrête, 
& répond tranquillement à cet audacieux : On 
K< vous en croira pas , beau fire ! 

QvELLB ame efl: aiTez grande pour oublier 
ùnii qu'on roffenfe 1 Ou eft Thomme , où eft 
le prince qui commande à fbn reflentiment \ 
la vengeance parait fi douce , quand elle eft 
vniéè de tout l'appareil de la Puiflance s 3e la 
fettdre échappe fi aifément à la main qui peut 
la lancer l 

ApRis ces premiers témoignages de clémence, 
& de cette fageflè qui fit toujours Ton carac- 
^^ % le Dauphin entre dans tous les détails du 
^vcrnement, pour en rétablir les refibrts^ 
^ Koyaume était en proie à la voracité det 
^ttiGms. Il fallait prendre pour le bien public 
des moyens extrêmes : mais tout lui manque. 
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Sa puiflktice n*eft que moment^ée ; la Loi y 
met des bornes qu*il refpeâe Se qu'il ne veuc 
point franchir. Il eft Théritier de la Couronne i 
mais il ne la porte pas encore. Il fe contente 
d'éloigner de TAdminiflration , ceux que Tin- 
trigue y a placés, & donne à la vertu ce qu'il 
ote à la cupidité. 

La France vit alors f pour la première fois, 
un minidre, fils du Monarque , e/Tayer l'autorité 
Suprême , & apprendre à régner. Elle ofa tout 
attendre d'un Prince qui fe montrait déjà & 
(ligne de commander aux hommes. Jean II 
mourut à Londres j & Charles fe fit Tacrer 
à Reims. Le jour de Ton couronnement fut 
pour lui un jour de triomphe ^ Duguefclin gagne 
une bataille , & raiTure les Français qui, fous le 
règne précédent, avaient fui devant les ennemis. 

Nous touchons aux beaux momens de la vie 
de Charles. L'autorité dont il va jouir, n*eft 
plus un dépôt dont il doit rendre compte. Son 
çœuf & le Ciel feront déformais fes feuls Juges. 
Il pourra fe livrer à fon génie , & employer 
la prudence , qui fut en lui le premier don de 
la Nature. 
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SECONDE PARTIE. 

Sui £ Dauphin , en parcourant la France , 
n'avait vu que des orages. Déjà les coeurs 
s'ouvraient à l'efpérance ; comme , fut k fin 
d'un trifte & long hyvcr , la terre ouvre Ton 
fein aux rayons d'un beau jour. Maître du 
Royaume , Charles va s'occuper du bonheur 
public, & réparer la honte de les difgraces 
d*un père faible & malheureux. 

Lis milices Françaifes , malgré cette ardeur 
Martiale qui fit , dans tous les tems , le carac- 
tère de la Nation , n'avaient pu tenir contre 
les c£Ebrts triomphans d'Edouard ; parce que 
la valeur toute feule ne fait pas les fuccis. 
Soldat j chef y politique habile, ce Prince, des 
mêmes fers , pour ainfi dire , qu'il avait donnés 
au Roi Jean , avait enchainé la Viâoire : plu-< 
fienrs provinces conquifes par fes armes , ou 
cédées par le traité de Bretigny , femblaient 
devoir être à jamais le prix de fes heureux 
exploits. 
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Charles fonge d'abord à ïéumt à fort 
domaine tout ce que les malheurs de la guerrcr 
en avaient démembré. Son génie cmbrafTe 1« 
préfent & s'élanec dans Tavenir. 11 combine 
toutes fes démarches, les voit dans leurs prin- 
cipes , les fuit dans leurs effets , & fc prépare 
à foutcnir avec courage ce qu'il ft réfoltt avec 
fage/Te. 

A peine a-t-il Jrégné un an, que deux traités 
le, mettent à l'abri des hoftilités étrangères. La 
trêve avec l'Anglctcrfe cft prolongée j c'était 
donner des entraves au roi de Navarre, qui 
n'ofait agir qu'à la faveur des troubles. Il le 
force à lui demander la paix i la Bretagne refte 
tranquille. 

Lb calme Intérieur n'excite pas moins la 
vigilance du Monarque. Les croupes auxiliaires 
devenues inutiles, venaient d'être licenciées. 
Ces compagnies , n'ayant plus à fcrvir des intérêts 
divers, s'étaient réunies fous le même drapeau s 
aifez nombrei^fes pour réfifter à la force , accou-> 
tumées au p^age , elles fignalaient leurs fureurs 
dans le Rjî^yaurae, Charles s'cxpofcra-t-il au 
kazard dangereux de les combattre } Mais les 
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troupes qu'il aurait employées eufTent été de 
nouvelles levées , toujours trop faibles contre 
des brigands aguerris. Lai^era-t-il au tems & 
aux maladies le foin de leur deflruâion ? Mais« 
comme une hidre renaiilànte , ce monflre corn- 
pofé de tant de corps peut fe furvivre fans ce/fe ^ 
fes forces s'accroîtront de fes pertes 3 fa chute 
même écrafera la France. Payera-t-il leur valeur 
oifîve en les retenant à fa folde ? Les impots 
qu'il faudrait continuer ou créer pour les entre- 
tenir , accablefaient le Peuple d'un furcroît de 
misère. La paix cefTerait d'être utile j ou plutôt 
la guerre ferait moins funefte» Le Monarque 
cherche à les occuper hors de fes £tats« 

L'Espagne gémi(!ait fous la tyrannie de Dom 
Pèdre. Henri de Tranftamare , cher à fa nation , 
avait un parti puifTant ; mais il fallait à ce Prince, 
des troupes & un général. Charles qui venait 
de traiter avec lui , entreprend de le placer fur 
le Trône par les mains qui dévalaient la France. 
Il loi deftîne les compagnies , & Dugue(clin 
qui vaut une armée. Cet illuftre Breton eft 
chargé de les déterminer à paffer en Efpagne : 
une fomme que Charles leur diilribue, féconde 
réioquence militaire du héros ; elles quittent le 
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Royaume. C*cft à rHiftoricn à fuivrc la chaîne 
«les cvènemens s di£bns feulement que Dugucf^ 
clin donna une couronne à Henri, & qu*il 
afFermic celle de fon Roi. 

CoMM£ un champ dégagé du limon impur 
qu*y avaient dépofé des eaux étrangères, offre 
bientôt aux yeux furpris des âeurs & des moil- 
fons , la France délivrée des compagnies reprit 
fbn ancien luftre. Le laboureur tranquille , & 
fur de fà récolte , ne craignit plus de confier 
des femences à la terre. Peu d'années fuffirenc 
pour réparer le Royaume s & le Français oublia 
Tes malheurs. 

Les fubfîdes continuèrent) mais leurpercep* 
, tion réglée , en fauvant une partie des détails 
qui les rendent onéreux , annonçait la fageilè 
du Roi. Le crédit public faifait circuler Tabon- 
dance j les vues fublimes du Monarque , en fe 
portant fur le commerce , quelque faible qu'il 
fut encore , avaient remarqué fbn keureufe 
influence. Il fallait des fiècles pour amener les 
nobles & courageufes cntreprifes de ces voya- 
geurs marchands qui ont étendu le monde fous 
leurs pas* Charles s'occupe à Ëdre valoir les 
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produâiôns de Ton pays , les riche/Tes du fol 
Se VaLÙivïté Nacionde. Il encourage ces hommes 
m^comius & utiles dont les Tueurs fertilifent 
la Terre s il donne des privilèges aux Négocians , 
réveille Témuiation , l'entretient , étend Tes 
bienfaits fur toutes les cla/Tes d*Ârti(àns s & les 
anime à perfeélionner leurs proférons. 

Cest par ces détails, ^*'û prépare le triomphe 
de notre induftrie : Tinduflrie attire l'or des 
Nations en ouvrant les canaux du luxe, le luxe, 
ce créateur des Arts & des Talens , cette ame 
d*un grand empire. Il eft chez un peuple puif-' 
fânt Se riche , ce qu'eft le feu élémentaire dans 
toute la Nature ; il y pone la vie & l'aâion. 
Le luxe répare plus furement nos pertes que la 
plus fage économie. Lui fèul a poli la rudefTe 
gothique de nos mœurs , 6c nous a plies à cette 
obéiflànce û néceâaire à la fubordination gêné* 
raie, par conféquent à notre bonheur. Peut-être 
mênae eft-ce à lui que nous devons en partie 
h, deftruâion de ces maladies horribles trop 
connues dans les annales de la Nation } £n 
refluant des Capitales dans les campagnes , il y 
arrive avec cette jufte modification qui, fans 
énervez le corps, lui procure la fanté. Qu'on 
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ne dife pas que le luxe amollie la noblefTe Fraa* 
^aife : nos dernières guerres prouvent qu*ellc 
ne craint, ni la fatigue, ni les dangers. Que 
peut en efïèt le luxe contlre cette force morale , 
cet enthounafme de Thonneur qui ed l'ame de 
la partie brillante de la Nation B Le âécle de 
Charles eut fes Duguefclin, le notre à fc§ 
Condé : noms Ci chers à la France & à la vie- 
coire. ^ 

, Charles qui voyait une rupture inévitable 
avec Edouard , & qui craignait de charger TEtat 
'du malheureux fardeau des fubfides, amaflait 
pendant la paix Tor qui paie la valeur & acheté 
les fuccès^ fes yeux, fans cdTe ouverts fur TAn- 
gleterre , épiaient tous les mouvemens de fon 
ennemi 5 fon ame génércufc s'échauiËût de la 
noble ambition de relever Tédat de fa couxonae* 
Les provinces de la domination Angkife mur-^ 
muraient contre leur maître î celles qui avaient 
été cédées par le traité de Bretigny , gémiflàîcnt 
fous un joug étranger : tous les vœux deman.-* 
daient une révolution. La Guyenne oÙl la 
première faire entendre fa voix. 

Edouard dans un calme trompais» £itigaé 

de 



HISTORIQUE. 1) 

^ fa gloire , Se dédaignant Tes conquêtes , s'aban- 
donnait au repos. Il ne vit point , ou il m^prila 
la foudic qui fe formait lentement fur fa tête. 

Les Seigneurs de la Guyenne arrivent à Paris : 
c*était pour Charles un moment heureux, que 
celui oii ils imploraient le fecours de fen bras. 
£nnemi de cette dilTîmulation dont la politique 
a fait la vertu des Souverains , il ne craignit 
point de leur ouvrir Ton cœur. Il £è plaignit 
<i*£douard., en roi qui avait la majefté du 
Trône à fbutenir, & les droits de Tes vafTaux 
à défendre. 

Tout annonçait la guerre à la France ; la 
ibrtune , les conjonâures , les démarches pru-^ 
dentés & fages du Monarque ne promettaient 
que des fuccès. Henri de Caftille , ceint du 
Bandeau des Rois, reconnaiflàit, par un nou--. 
Ycau traité , qu'il le devait à la main de 
Charles , & s'engageait à le féconder avec 
une âotte confidérable. Le prince de Galles 
était dans un état de langueur qui lui avait 
fait perdre toute fbn adivité. Cependant c*était 
le bras le plus puiflant qu'Edouard put armer 
pour fa querelle. 

B 
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L'itOQE dçs Souverains *eft presque toujours 
l'apologie des gaerres qu'ils oac entreprifes , 
on fout^Quess-car U.Poiidiqae qui cxavaillc à 
;iâèi'mir leurs trônes , ne peut conferyer cç 
pialheuteux équilibre de puiilânce » que par des 
chocs meurtriers. Je n'aurai point à ezcufcc 
Cha&ixs de Tes conquêtes : fon ambition âi^ 
fu^le. Je n'aurai point à le montrer à la tête 
des troupes : afTez d'autres Héros ont trempé 
leurs mains dans le fang, 6c rçpoTé fur des 
champs de carnage & de morL La gloire de 
Charles eft d'avoir triomphé fans combattre, 
C'cft de fon palais , c'eft du milieu de fa cour » 
que Charles trace le vol dé la Viâoire. Il nç 
commande pas luî^raéme > mais il fait cholfîr 
fe& Généraux. Il dirige les mouvemens de fes 
armées, & veille en même tems fur Tes peuples. 
Il arrête les brigandages , réprime le défordre 
tumultueux des marches, û deftruâif pour les 
villes & les campagnes j il n'expofe pas le f<^das 
qui défend la Patrie, à ces aillions déciâves, 
toujours funefte$ dans les revers : fbn comir 
paternel diâe un code de di&ipline militaire , 
pour aâùrer au Citoyen paifîble , vm. pain qu'il 
trempe (puvent de- fes larmes. Il regarde la 
iguçrire comme un gouffre immeafe,odyp»|^jrç 
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perdre Guas icoonr le (àng & la. ridiefiè de la 
Nadon ; comme on monlbre dévoraat, à qui il 
Bail fonfb-aire le plus de Ces malheureufes vie* 
âmes. U n'ordonne pas de livrer des batailles ; 
mais de Êitîguer l'ennemi , de le fiiivrc, de le 
harceler, de le détruire par degré ; & il montre 
ainfi à la Terre , que la fageilê qui commande, 
eft au defEis de la. valeur qui exécute. 

EoouAKD prépare une armée dans Londres , 
9c déjà nos troupes font dans Âbbevxlle. Le 
Pônthieu lénr eft ouycn'de toutes parts. Chaque 
rencontre eft un combat ; chaque combat , une 
TÎâoire. Dans le Languedoc , le duc d'Anjou a 
ks mêmes ennemis. Se les mêmes avantskgts. Une 
partie du Rouergue & du Queici retourne à la 
France. 

JiENNES , après foixante ans de travaux, venait 
de remettre l'épéc de Connétable. Il avait nommé 
as Roi Duguefdin, comme le plus digne de la 
porter : ce choix était déjà cehti de Chakles. ' 

Quel eft ce héros qui va cherdiex l'Anglaîf 
esiàié dans le Maine & TAnjoa ? £>e que! ak 
intrépide il marche aux combats l C'eft la noble 
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aflurance de la viAoire. O ma patrie I C*eft 
Duguefclin ; c*eft ton vengeur. Je le reconnais 
au feu de Tes regards , à la force de Ton bras. 
Avec quelle ardeur il fe précipite fur les enne- 
mis i Comme il les fuit par-tout l II fe multiplie , 
pour ainiî dire , fur leurs pas. Soldat & capitaine , 
il déploie tour-à-tour ce que peuvent la valeur 
& Texpérience. Tantôt il cherche à les fur- 
prendre s tantôt il les attaque à force ouvene : 
qu'ils occupent des poftes avantageux ; qu'ils 
foient reflèrrés dans leur camp 5 il les joint, les 
combat , & va afTeoir Tes trophées fur les murs 
de leurs villes & de leurs fortereffes. Grand 
homme, digne à jamais de l'admiration de ton 
pays 1 tu méritais alors cet él<^e du plus beau 
génie de la France , & de l'Ecrivain le plus 
célèbre dont les fièdes aient à fe vanter , lorf> 
qu'il a comparé à cette première campagne, celle 
Qui couvrit Turenne d'une gloire immonelle. 

Les revers publics , la douleur domeftique » 
tous les malheurs fondaient fur Edouard. Il 
perdait fes conquêtes ; la Reine venait d'expirer 5 
^ fon fils, forcé de repaflèr en Angleterre, 
allait finir , au milieu de Londres , un vie lan^ 
guidante , que l'image importune de fe$ défaftres 
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rendait encore plusdouloureufe. Edouard forme 
on projet que l'orgueil Anglais peut feul cotkr 
cevoir. 

OpiKi ATRS 3c dangereux ennemi de mon Roi i 
Tu dis dans ton cœur fuperbe : je couvrirai la 
jner de mes flottes nombreufes ; j'armerai la 
main du dernier de mes fujetâ 3 j'irai porter à 
k France des coups terribles. Cette ville ingrate 
& féditieufe » la Rochelle va tomber la pre<» 
filière Cotm le poids de mes vengeances. C'eft 
i travers la flamme 3e le fang , que je me frayerai 
une route à la Capitale. Je déchirerai Ton fein* 
J'armerai le roi de Navarre contre Charles/ 
Le duc de Bretagne fécondera mes efforts 5 3c 
je ferai , de Henri de Caflrille , un de fes ennemis. 
Roi téméraire l rEfpagne, fidèle à Ces traités» 
va détraire cette flotte formidable. Tes vaiA* 
féaux feront pris, brûlés, ou coulés à fond* 
Tes vains fecours ne retarderont pas la prife 
de Tbouars : tu t'arracheras au repos, pour te 
mettre à la tête d'une nouvelle armée $ mais m 
feras obligé de te renfermer dans tes ports ; les 
vents contraires t'écarteront de nos côtes, 3e 
t'enchaîneront au rivage s contraint de céder 
aux éiémens , plus encore à la fàgefle de^ 

B5 
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Chaules , tu c*ccrictas dans ton défcfpoir : 
jamais roi na moins armé, &. jamais roi ne 
rna donné tant d* occupation, 

F&ANCE ! compte dé(bnnais fur les plus fignalés 
avantages. Ton nyal de feitune & de gloire , 
Edouard n*cft plus. Vois tes (ôldats marcher 
foQs l'étendard de la Viâoire, parcourir le Lan^ 
guedoc & laGttienne en Conquéxans» dcponet 
les derniers ieux de la guerre dans les dernières 
retraites des Anglais. Cent trente Places, prifes 
ou rendues, font de nouveaux fruits de leur 
valeur. Déjà parle de fe rendre , le Conunan* 
dant de Caftelrandon. Barrière puiilànte des 
ennemis , tu ne pourras te défendre des coups 
d'un Héros 5 mais hélas ! Pourquoi faut-il que 
lu fois le terme &tal de fes exploits 1 Fùurqooi 
la cruelle deftinée vient-elle Tarréter devant 
tes murs , êc rarrachct à fon triomphe 1 

CzT honune » à qui une' longue fuite de 
commandemens & de vidoires avait acqds U 
pins haute réputation » parageait avec fes 
fôldats ks factgues & ks hafàrds de la guerre. 
Les travaux du fiége avaient forcé le Com-> 
mandant à Êdre une capitulation conditionelle» 
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Le terme fixé arrive ; èc Duguefclin , atteint 
d'une maladie morcelle , touchait à Tes dcxmera 
xnomens. Cliffon , compagnon d*armes du Con*^ 
astable, va fommer le Gouverneur : Je n'ai 
rien promis quk votre Général » répond -t- il , 
quil vienne. Clifibn retourne au camp ; mais 

Duguerclin n*eft plus O refpeél ; empire 

irréfiftible & Tacré de la vertu l Ce brave guer-« 
lier y k la tète de fa troupe , marche vers la 
tente du Héros i & dépofe » en pleurant , aux 
pieds de fbn cercueil , les clefs de la ville» 
Duguefclin l il n*a rien manqué à ta gloire $ 
les hommages & les regrets des ennemis , les 
krmes de ton Souverain , la douleur & le deuil 
de la France , ont honoré ton courage. Tes 
cendres font renfermées dans le tombeau de 
nos Rois : tes mânes repofent avec leurs mânes 
tngafles ; & le marbre qui les couvre , ofBe 
ttm nom parmi ceux des Maîtres du monde» 

La perte d'un feul homme parut balancer 
ks pro(pérités du Royaume \ mais Chaulss' 
eonferva cet édat de fupéziQrité qu*il avait 
donné à fes armes ; & quelques nuages n4 
ttoidilèrentças la féréntté de ces beaux jours. \ 
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Pour achever le tableau des guerres da 
Monarque, je ne craindrai pas de le montrer 
s*égarant dans les routes d'une iau/Te poHtique, 
& faifant de vains efforts pour aflervir la Bre- 
tagne. 11 eft û dii&cile de mettre des bornes à 
fes triomphes , quand la fortunie femble n'en 
point mettre à nos efpérances : ' la voix du 
flatteur qui , fans ceiTe» retentît à Toreille des 
Rois y porte dans les cœurs une illufion fi douce l 

Charles eft fëduit par un miniftre indigne 
de fa confiance. Mais quel Prince pourrait feui 
foucenir le poids de l'Autorité } Heureux les' 
peuples, fi l'homme du Roi eft en même tems 
rhomme de l'Etat 5 & fi le Miniftre , avide de 
la vérité , épris de l'amour du bien public , a 
le courage.de fervir la Patrie, fouvent malgré 
elle s s'il finit des traités , pour encbainei les 
ennemis , plus jaloux de paroître oifif dans le 
calme de la paix , que de fe rendre nécefiaire 
au milieu du fracas de la guerre 3 s'il attaque 
des préjugés barbares , fubftitue à des règle- 
mens gothiques , des règlemens utiles & propres 
à la conftitution préfente : enfin fi le Miniftre 
s'élève , par la fisrce de Ton ame , autant au 
dcfius des vaines clameurs de quelques hommes 
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toujouis inquiets & mécontens > qu'il eft au 
deflus d'eux par la dignité de Ton rang , 6c 
Tempire d'une haute réputation l 

Charles , père & monarque» partage Tes 
(oins , avec une tendre fTe égale , entre Ces peu- 
ples & fes enfans. Il fe fait en même tems le 
légiûateur du Royaume & des Rois. Il règle 
la dot des Filles de France , & les apanages 
des Princes de (on fang : en fixant, par un édit 
fameux , la Majorité de nos Rois à quatorze 
ans j il obferve que les Sujets font plus fournis 
aux volontés d'un Maître , qu'au pouvoir paf* 
fàger d'un Régent. Inftruit, par fes propres 
difgraces , des malheurs fbuvent attachés à une 
adminilbation précaire , il arrête aînfl l'ambition^ 
toujours avide 8c audacieufe dans les crifes 
d'une Minorité 5 il foutient par la Loi la fai* 
blefTe d'un Monarque enfant » & la place à côté 
de lui fur le Trône. 

Sa piété ne fut jamais fuperfHtieufê dans ua 
fîècle de fuperfHtions. Il rendit , dans tous les 
tems , aux miniflres des Autels , le refpeéb dont 
un Souverain doit l'exemple : il Tentait que & 
la Religion n'eil pas toujours un frein pour les 
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puidans 5 elle eO: au moins la confoladoa de^ 
Cibles. 

» 

UEcLisEy fous Ton règne, fut divifée par un 
long fchiûne. Les Vicaires d'un Dieu de paix 
sonnaient à Tenvi fur le monde Chrétien. 
Charles , au milieu des foudres facrés que 
fe lançaient les Pontifes ambitieux , fît entendre 
la voix des do<5^eurs de la France. Quelques 
héréfîes s*ëtaient répandues dans le Dauphiné i 
des Inquifiteurs cruels y erfaient , à grands flots , le 
iang de leurs malheureûfes vidimes. Charles , 
perfuadé que l'Etre éternel ne ferait pas le Dieu 
£rand, le Dieu boa, s'il n'était infini dans fes 
clémences, Charles éteignit les bûchers, 6c 
arrêta le zèle féroce de ces pieux homicides. 

La licence , fille impiure de la guerre > la 
débauche qui abrutit & dégrade l'homme, qui 
le conduit avant le tems au tombeau , charge 
d'infirmités & dé remords ; les vices monflrueuz 
c[ai naiflènt de l'ignorance & de l'oifiveté , fe 
cachèrent devant les mœurs du Prince ; de la 
décence publique honora fon ficde. 

, . Paris , aujourd'hui la ville de l'Univers , Ivif 
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doit Tes premiers eoBbeiliflèmens ; êc la BibUo^t 
thèque du Roi , fes premières ticheflès : il 
la/Ièmbla jufqu'à neuf cents volumes s collée-- 
(ion unmenre pbtir le cents : il ranima les 
Sciences & les Arts » accueillie & protégea Ictf 
Savans. Cc£ar , Tite-Live , Suétone , Valcre-^ 
Maxime , Jofepb > qu'il fit tn^uire » âuent 
étonnés de pader me Langue étrangère. 

Les Rois fes prédéeeflèurs , peu délicats fur 
le choit ât$ Sujets » avaient avili les marques 
de diftinéèion deftinées à la Nobleiïè guerrière : 
Cha&les fut rendre à la Chevalerie fon ancien 
éclat 3 & rhonneur feul eut droit à des récom-- 
pen(ès honorables. 

Les Monnoies altérées furent rendues à leur 
îufte valeur ; & la bonne foi du Prince aflura 
k fortune des Particuliers. Il fît long-tems là 
gaerre j mais le cri de la douleur publique ne 
f^ mêla jamais au chant de fes vidoires. 

O ma Patrie l ta gloire & tes pro(pérités 
tenaient à la vie de Charles. Quand la mort j 
ce terme commun à tout ce qui exifte , vint 
Tcnlever , ce moment fimefte fut une calamité 

B5 
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publique* Ses Sujets le pleurèrent, comme des 
enfans chétis pleurent un père de £unille. 

Mortels , demi-dieux fur la terre j Princes j 
Rois y Conquérans ; vous qui voyez le monde 
à vos pieds : environnez de vos flatteurs , éblouis 
de rëclat de votre piiidânce, jettez vos regards 
dans Tavenir 5 ayez le courage d'arracher le 
bandeau qui vous aveugle l Envain, vous cachez- 
vous (bus les titres fuperbes de grands & d'in-* 
vincibles s Tillufion eft peu durable, & la louange 
cft pafTagère. Ingénieux & prompts à vous 
apprécier à votre mort , nous nous hâtons de 
vous dépouiller de tous les noms fafhteux que 
votre orgueil avait ufurpés. Contemplez cei 
Héros qui n*eft plus ; qu'il devienne à jamais 
votre modèle. La gloire dont il jouit , eft indé- 
pendante de la Fonune. Il fut honoré pendant 
fa vie du furnom de Sage j & la poftérité la 
plus reculée applaudira toujours à ce titre, 
augufte , que la main de la Renommée a gravé 
autour de ibn diadème. 

FIN. 
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Le plus âpre & difficile métier du monde , â mon 
gré^ c*eft faire dignement le Roi. rezcufe pla« 
de leurs fautes qu'on ne fait communément, en 
confidération de Tborrible poids de leur charge 
qui m'étonoe. Montagne. 
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SON ALTESSE SÉRÉfJlSSIME, 

MONSEIGNEUR 

LE PRINCE DE CONDÉ. 



jyiONS RIGUEUR, 

C X3T au PétiC'Nevin dt Heumi IV, que 
j'ofe offrir feii ilagt. Keski & Cosdè ! avtc 
)ie parais noms , on efi fur £intirefftr. 



Vous nous rappelle:^ ai^ourcthù le Héros 
qui » de la même main dont il cueillait a 
Rocioy les palmes de la Viâoire 3 élevait à 
Chantilly des autels aux Arts & h la Philo^ 
fophie. Il fut fi grande que fon éclat perfonnel 
effaçait , en quelque forte ^ l'éclat de fa naijfanccm 
Comme lui , vous ave:^ fenti cet infiinâ de la 
Gloire qui dévore les intervalles ^ cette impul- 
fion du Génie qui tient lieu de l* Expérience^ 
Comme lui» on vous a vu deux fois vainqueur 
en moins de cinq jours, Ceft fur les rives du 
Wcter j ceft aux plaines de Fricdbcrg que j'ai 
vu expirer la rage impuijfante de ^ Envie £ 
hrfque les ennemis de vos fucces ^ bien plus 
que les ennemis de l'Etat ^ auraient voulu, 
ternir l'éclat de vos lauriers. 

lé A Nation avait les yeux ouverts fur vous^ 
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Mô^sttciTxvii ^ comme fur imafire naiffant 

qui lui promit de beaux jours. Vos exploits 
Militaires ont eu trop de témoins pour que 
j'tfaye d'en tracer ici le tableau ; vous en ave^ 
recueilli les fruits dans un âge oit tant d'autres 
oftnt à peine former des efpérances, 

La Paix enehaine aujourd'hui votre valeur , 
& nous laijfe jouir de ces douces vertus dont 
vous cfr€J(^ le modèle h tout ce qui a t honneur 
de vous approcher. Qui j plus que moi » doit 
yoiu rendre hommage J qui » plus que moi » doit 
9* enorgueillir de votre bienveillance , de vos 
bontés 1 S'il eft vrai^ Moksszgxsur ^ que l'on 
s'attache par fes bienfaits, daigne^vous rap" 
peler tous ceux dont votre Altessm a comblé 
^oi Sf les miens, tty a deux cents ans que ma 
famille efi attachée à votre augufte Maifonj 
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(f Us pnmxers femimens que ton m'ait iàf* 

firis j font Us ftnûnuns de ia reconnùiJfanc% 
& du pnfmid rtfptâ avic iiquei/t fuis. 
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\-/'isr en lifant la vie de HzMm IV, que 
l'homme de bien fent couler des larmes iavo- 
lontaires ; c*cft au pied de fa flatue , que le 
Citoyen s*écne avec tranfport : Voilà celui qui 
^mafon Peuple. 

Je ne brigue point ici la couronne de Télo- 
qaence : je fatisfids mon cœur. Il eft fi confolant 
de repofer Ton ame fur le (buvenir des Héros 
qm ont fait du bien au monde l La fenfibîiité 
ne laifle plus de place aux illufions de la gloire» 
aux joHiflànces de l'orgueil : TOrateur n'eft plus 
que Citoyen ; il s'émeut , & fbn attendriflèmeitt 
derient fa récompenfc. 
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MaMlki«*Mirtta 



PREMIÈRE PARTIE. 

XA. TANT de parler du Prince qui fit \c 
bonheur de la France , fixons nos regards fur 
le Tableau politique du feiziémc fiècle 3 époque 
mémorable dans l'Hiftoire du monde par U 
variété des fcènes qui troubUrent TEurope. 

Les Sulans établirent leur tr6ne fur les 
ruines de Confiantinople : les Arts & les Sciences 
fe dérobent au defpotifme de ces vainqueurs» 
& trouvent en Italie un plus doux'afyle* Les 
bornes de TECprit humain s'étendent avec les 
limites du Monde : un nouvel Hémi(phère cil 
i^perçu par Colomb 9 & bientôt ravagé. 

Ennemi plus dangereux & Monarque plui 
abfolu que Ton Père » Philippe II outrage k 
Liberté tranquille de pauvre au milieu des joncs 
de la Hollande : la Liberté » du fi^nd de Tes 
marais, appelle la vengeanee & la guerre» & 
d*une troupe de pécheurs , &it un peupiç 
de Héros ; l'or du Mexique » devenu le i^m. 
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ivL {àng verfé pour elle , bâtie fur un Coi 
ingrat, qu'il faut encore difputer à la mer , une 
viUe plus puiflànte que Carthage. 

Londres foumife au plus heureux de Tes 
Maîtres , voit fans murmurer TAmour établir 
un culte en faveur de la Beauté. Il ne f;{ut 
qu'un regard d'Anne de Boulea pour fubjuguer 
les efprits, pour fonder une nouvelle Religion ; 
& cette révolution qui nous étonne , eft l'ou- 
vrage de la Philofophîe qui commence à fe 
montrer au Peuple Anglais , plus que l' effet 
d'une crainte aveugle. 

Une fureur fombre , des haines atroces 
déchirent l'Allemagne 8c la France, divifées 
pour le Dogme. Alors cette Rome moderne qui 
zffçikc la Monarchie univerfelle avec autant 
de fàfle ^ d'impuiflance , que l'ancienne mit 
de courage 8c de grandeur à l'envahir ^ Rome 
fe laiflè enlever la moitié de fes conquêtes par 
des mains confàcrées à les défendre. La foudre 
qui brifâ l'autel , partit de l'autel même. Défer* 
tdtrs du cloître & 4u fanduaûre , Luther 8c 
Calvin , ces hardis Apôtres , implacables enne- 
niis de la Tiare , fe placent entre Dieu 8c les 
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Hommes : rcnthoufiaCnc des Religions âUiimê 
les bûchers : le Fanactûne , la bible dans une 
main , & un poignard dans l'autre ^ la téce dans 
le Ciel , 8c foulant aux pieds les peuples , donne 
le figtial de trente années de carnage. ' 

Les nouveaux Evangélifles , troupeati faible- 
^ue le tems fèul pouvait fortifier en filence ,' 
avaient paru un pâni dangereux qu'il fàllaie 
ccrafcr en nai(fànt. Ce Roi brillant qui dut aiut 
Arts la moitié de fa gloire , 8c Tautre à fes 
revers, François premier ne craignît pas de 
verfèr le fang Humain pour une caufe qur 
Dieu feul doit juger : car quelle efpèce d'empire 
un Légiflateur peut-il avoir fur les confcicnccs? 
Cependant la Politique, plus puiflàntc encore^ 
<Jue les intérêts du Ciel , femait au fond de 
rAllemagne l'întrigue & l'or de la France , pour 
dppofer à la redoutable maifbn d'Autriche, ces' 
mêmes hommes contre lefquels François CéyiL- 
fait dans fes Etats. 

Henri IT, en héritant du fceptre , fe lie avec 
là Cour de Rome , & ne tarde pas à fe fîgnalcf 
contre les Seftaires. Anne Dubourg eft arrêté 
par fes ordres : le Prince , mortellemciît UcfTé' 
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dan$ un tournoi , œeun d'un ^clat de Unce ; 
Anne Dubourg lui furvic ; mais les Guircs , placés 
près du trône d'un jeune Monarque par leur 
nièce, cette belle & infonunéç Marie Stuard, 
facriâent ce vertueux i^agidrat à leur agibition ; 
le befoin de Te faire des créatures , refpérance 
de s'attacher les Catholiques , leur font réibudre 
ik mort ; £( la Religion en eft le prétexte. U 
périt par le feu 5 les flammes de Ton bûcher 
çmbrasèrent toute la France : & Tes cendres » 
comme celles des manyrs de la primitive Eglife^ 
firent plus de profélytes que les infiitutions de 
(Calvin. 

Lis efprits Ce troublent & s'agitent. L'intrigue 
^ la jalou£e fc heurtent à la Cour de Fran- 
cis Ilr Là s'établit le foyer des orages qui vont 
^aleverfer le Royaume. La plupart des Grands» 
les Princes mêmes de la maifon de. Bourbon» 
lionteux de fervir Rome fous la dépendance 
àcs Guifes, avaient cmbraflé la nouvelle doc- 
trine ; chacun d'eux , fe flattant en {ccret de fé 
voir un jour chef de parti, jette parmi le Peuple 
des femences de révolte : tout annonce une 
guerre civile, Je me tais fur les perfidies & les 
j^flàffinats plus affreux que la guerre , Se qui la 
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préparèrent > & je pifTe rapidement fur trois 
champs de bataille , où les Calvinifles tentèrenc 
le fort des armes. 

La naiiïànce & l'éducation de Henri présa- 
gent un honune extraordinaire. Des gémiflexrieas 
& des cris annoncent l'inftant qui nous donne 
à la vie : une imprefliion douioureufe nous faic 
fentir alors que nous exilions ; & la Nature , 
comme pour fe faire payer dç3 foins qu'elle a 
pris de nous former, exige l'hommage de nos 
larmes. Henri fut exempt de cette commune 
loi ; l'ame du Héros fit taire la faiblefle de 
TEn^nt : fa nailTance combla les vœux d'un 
grand-père qui, pour n'avoir pas, difait-îl, un 
pcût-Elspleureux & rechigné t par une bizarrerie 
douce & gaie dans un vieillard, force fa fille à 
chanter un air Béarnais dans la crife de l'en- 
fantement. 

On fe fent pénétré de reQ>eél pour ce vieux 
Monarque , lorfque , fbulevant de fes mains 
paternelles cet enfant précieux , & l'emportant 
dans un pan de £a robe , il va mouiller fes lèvres 
de jus d'ail & d'un peu de vin. 

Gens 



r 



HISTORIQUE. 47 

Cens du monde, que ces détails ne blc/Iènc 
pas votre délicatefTe l apprenez à former des 
hommes pour la Patrie. Né dans la pourpre àc 
|)our le fceptre , Henri n'aura que des alimcns 
:c| grofliers. Gravir à la chafTe fur les roches efcar- 
u! pées 9 marcher pieds nuds & tête hue fur un 
i fible brûlant , ou fur le fbmmet glacé des 
;t| montagnes 5 endurcir fes membres délicats, âc 
les accoutumer au poids des armes 3 voilà les 
pafTe-tems de fa jeuncfTe : à feize ans les Cal- 
viniftes le jugent digne d*étre à leur tête , 8c 
le plus grand homme de l'Europe digne de 
recevoir les premières leçons de fbn art. 



^l 



Gaspard de Châtillon, connu fous le nom 
de l'Amiral de Coligny , fut l'homme le plus 
bxal au bonheur de fon pays. Né pour corn* 
mander à des rebelles , il poâédait par-deffus 
toutes les qualités d'un Chef de parti , cette 
tranquillité fombre & inaltérable , la première 
vcrm peut-être dans un adieux. Politique 
profond , nul ne connut mieux que lui les forcés 
du corps dont il était l'ame : la France eût pu 
le compter parmi fes meilleurs Capitaines 3 mais 
fon ambition & fa jaloufie contre les Guifes 
CQ firent un ennemi des Rois. Général eftimé, 

G 
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^aoique mallicureux , il ne dut qu'à lui ïenl 
toute fa gloire. Il ne gagna jamais de bs^taille 5 
mais il foffa ks rivaux à l'admirer. 

C*£ST à l'école de cet homme fiuneur que 
Henri apprit à combattre. Plaines de Mont-* 
cxHitour , ou il va faire fes premières armes , 
4ih l du moins que fes jeunes mains ne fe tei^ 
gnent pas du fang Français ! . ..« . 

QuBLivE fcène atroce fe prépatire } O honte l 
10 crime d'une politique infenfée ëc cruelle l o 
M^jel^dcs Rois ! dois^je montrer la main qui 
(îgna la profcription de cent mille hommes l 
ife peut-il qu'un Roi de vingt - deuc ans ait 
^ncerté , -dans le filencç de la réflexion , hk 
;plus horrible cataftrophe , & commandé do 
fang-froid à la moitié dç fes Sujee , d'égorgeap 
l'autre moitié I 

Catherine de Médicis régnait (bus le nom 
de Charles IX ; cette Reine que ITliftoire 8ç 
la Satire ont également déshonorée , devint la 
Furie de la France. Elle ébranla le trône de fes 
:Fils pour conferver une autorité paflagêre , 
J^rouillant tout pour toqt gouverner 3 Iç repo^f'^ 
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éiùk Henri , était le plus grand enrCemi de 
fa vit. Femme & Italienne , ne comudfTant que 
le menlTongè U l'intrigue , elle unit la cruauté 
à la &ibleilè » la débauche à la fuperftition. 

Les longues TecoufTes qi^ agitaient la France 
rendaient le tralme plus defîrable aux deux 
partis 5 la Cour traite avec les Calviniftes , âc 
donne la-paix ; Marguerite de Valois , promise 
au Roi de Navarre , eft le gage de Tunion. Les 
Grands de r£tat , une foule de Gentilshonunes 
raâèmblés autour du Trône , célèbrent les fêtes 
d'un Hymen fait fous les plus funeftes au(pices» 
L'heure fatale arrive : Pans eft rempli d'aflàffins ; 
la mort s'étend fur tout le Royaume ; k Roi 
de Navarre dans le Louvre voit tomber auprès 
de lui fcs amis & fes fervitcurs ; Charles ne 
loi fait grâce de la vie , que pour le forcer au 
parjure. 

Ce n*cft pas fans répandre des larmes fiir la 
triftc Humanité, que le Philofophe voit k con- 
ttafte af&eux des fureurs & des voluptés d'une 
Cour galante, oii l'inûdieufe Catherine étalait^ 
îufqu'à l'indécence > le luxe de l'amour & des 
plaifirs. 

Cl 
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Le fceptre de Charles IX pafle en des maÀiâ 
auill malheureufes. Henri , échappé de Ces 
fers, ya fe montrer à £pn parti, iinpadentde 
venger Tes injures. Je n'entreprendrai point de 
détailler les exploits de mon Héros. C'eft pour 
l'Efprit humain une marche pénible, que de le 
fuivre dans Tes courfes n^litairçs. Se je m'arrépe 
à la prife de Cahors^ 

Que j*aime à contempler le Roi de Navarre 
donnant à l'Europe le fpedacle nouveau d'une 
ville furprife , attaquée & défendue pendant 
cinq jours l Tout ce que la prudence & la valeur 
peuvent enfanter de prodiges, efl ici déployé 
avec une fupériorité qui étonne dans un Prince 
auin jeune. Combattre un ennemi retranché 8c 
maître du tçrrein 5 avancer par des chemins 
. inconnus , à travçrs 1^ flamme & le fer , Se fous 
une grêle meurtrière lancée de defliis les toits ; 
favoir à propos divifer fes forces pour a/Turer 
fa conquête ; mjpttre le frein de l'obéifTance à 
l'aveugle rapaci|:é du Soldat 3 prendre à U hâte» 
fur le ch^p de bauille , quelque nourriture 
çnfanglantée 5 fe montrer où le péril eft le plus 
affreux avec cette noble aflurancp qui eft l'excès 
^e la valeurs & préfçnter Tinmge de Vhoimçjif 



^ de la yidoire au milieu des morts & dc$ 
hlclTés : voilà les manœuvres brillantes dd 
Henhi. 

m 

•f • > 

1 A France , fous un Monarque indolent » 
était livrée à refprit d'indépendance & de 
révolte i la misère & Topprobre couvraient le 
Trône au milieu des profufions & des fêtes. Le 
Prince avili dans la mollefTe , infen(îble aux 
affronts, femblait n*avoir confervé le fentiment 
de Ton être que pour s'abandonner à la paillon 
des favoris*. Haï & taéprifé de fes fujets, iV 
s'était vu fdrcé de fe déclarer le Chef d'une 
af&ciatioû monAtueufe , malheureufement 
célèbre fous le nom de la Ligue. Un Prince 
Au Cung de Lorraine entêtait l'ame 5 les mots 
de Religion & de bien Public qu'il répétait fans 
^Sé y l'avaient rendu cher aux Peuples. Quel* 
ques vertus, beaucoup de valeur, l'air 6c la 
franchife d'un Héros , rappellaient en fa faveur 
le (buvenir d'un père a(rainné par un Proteftant , 
8c regardé dans fon parti comme un grand 
Hclnune, martyr de la Foi. Durant le calme de 
la Paix , il avait fomenté cette révolution écla« 
tante , fi funeAe au dernier des Valois. 
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• Li Trénc penche vers fa chute. Rome fcrè 
le Due de Guîfe de fcs pieufes intrigues , 6c 
VECpzgnc de Tor du nouveau Monde. Du haut 
du Capîtole ne prenaient plus leur efTor ces 
Aigles triomphantes qui iî long-tems avadent 
porté les foudres de la Guerre. Mais la Tiare 
favait forger des Foudres faerés 5 armes dan-* 
gereufes & terribles qui , dans les- fiècles de 
flgnorance , avaient ébranlé prefque tous les 
Trônes, 

Rome , en fulminant des Bulles contre deux 
Rois, crut renouveller ces jours de puâlance» 
eu Torgueil du Diadème venait s^kumilier devant 
les faifceaux d'im Liseur. Le Roi de Nav«:re 
fait afficher, aux porfis du Vatican, ce hmcux 
placard qui venge la Royauté 5 & le Pontife 
étonné montre afTez de grandeur d*ame pouc 
admirer cette adlion hardie Se fans exemple. 

Telle était alors la msitheareufê conditîoa 
de Valois , que Roi fans Sujets , & déclarang 
la guerre aux Proteftans fans avoir une armée, 
H fottlevait contre lui le Calviaifme & la Ligue. 

Li fang français coule dans les plaines de 
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Coueras, fameafes par le coatraCU des dtut 
Généraux. Uun» avec un luste faftueuz, beau* 
fcère & favori de Ton Maître » marche à la 
gloire comme on court au plaîfir ; l'autre eft 
on jeune Prince » héritier de la Couronne » 
illuftre pâx fes revers & Tes exploits : le pre^ 
ttder a peine à retenir une JeunefTe préfomp^ 
tueufe qui craint plus TobéifTance que le« 
dangers : le fécond commande à de yieuK 
Soldats » dont la valeur tranquille & faroucbi; 
attend qu'on les mène aux hafards : dans la 
bouche de Joyeufe , la Religion eft le cri d^ 
bataille, THonneur eft celui du Roi de Navarre« 
La fortune , en fe déclarant pour HiN&i » 
£eivit la Iranciî. 

Cs nouveau triomphe réveille vne faâioil 
«anémie de la Royauté & des Bourbo&s : U 
pue de Gdife force fon Roi de quitter U^ 
Capitale , & de précipiter fa fuite à travers 1«^ 
cris féditieux d'une populace effrénée. 

Hem&i m retiré à Blois , fans poiivotr réel, 
& prefque fans aucune marque de fa dignité » 
ordonne ralTemblée des Etats. On connaît la 
confiance téméraire des Goiies qui ^^ient- hù 

C4 
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ôter un Sceptre qu*il (butenàit à peine ; & la 
£n tragique de deux Sujets audacieux dont il 
fc venge en Tyran, & qu'il devait punir en Roi. 

A cette nouvelle , les Temples retentiffcnt 
d'imprécations 3 Rome crie au parricide , au 
iacrilége. Je ne rappelle ici qu'à regret la bar- 
barie des Seize , & les clameurs forcenées des 
Minières d'un Dieu de paix prêchant le dogme 
de l'Intolérance & de l'Enthoufiafine. L'indi- 
gnation & rhorreur faifîiTent au récit des fureurs 
du Peuple : l'Hiftoire de ces tems malheureux 
clVécritc en lettres de fang. 

Ces attentats monilrueux, nés de la faibleilê 
du Monarque , montrent à Henri III les dan- 
gers qui le menacent , Se lui font enfin chercher 
des fecôurs. Placé, pour ainfî dire, entre le 
Trône & le Cloître , il reconnaît que fc Roî 
de Navarre peut feul le fauver du précipice 
ouven fous fes pas : un ennemi généreux cft 
plus fur qu'un ami timide. Les deux Rois , nés 
pour être toujours unis, fe rapprochent; & c'eft 
un beau moment dans ces joun de troubles Se 
♦•de trahîïbns. Mayenne , entraîné par fbn -amb?- 
fion^ plus encore que par le foin de venger 
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les GAtés , furprend Henri III dans Tours s les 
Ligueurs allaient devenir Tes maîtres , fi le Roi 
de Navarre , en fondant fur eux avec fa troupe » . 
ne les eut mis en fuite^ 

. Les deux Henris marchent à la Cai^itale; un. 
corps de dix mille Suifies » à la folde de Sancy, 
ce nom mérite d'être répété , vient fervir leur 
Tcngeance. Paris eft affiégé j c'en était £iit peut« 
étire de Mayenne & de la Ligue ; le fang des plus 
£uneux coupables eût fuffi fans doute pour étein* 
dre le feu de la Rébellion , lorfqu'un monflre 
fous le froc, poufle par le plus horrible Fanatif- 
me , porte le coup mortel à l'infortuné Henri III . 

Qui pourrait refufer fes larmes au fort funefte 
du dernier des Valois i Aimable voluptueux ', s'il 
eut vécu loin du trône, la moUeife & le plaifir 
coiTent rempli la mefure de fes jours paifibles. La 
douce langueur de fon ame qui caufa toutes fes; 
di^races , eut fait le charme de fâ vie. Odeflinée 
des Rois i Eik-H donc vrai que la boncé de votre 
coeur dent de (î près à la faiblefle l Mais fuivon» 
le Roi -de Navarre , héritier du Sceptre de ta- 
Jrance , réfolu de défendre fes droits de foa 
épée> & luttant contre fes terribles ennemis* . 

Ci 
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Mayenne fe iait Lieutenant -Général da 
Royaume pour un Ëmtome de Roi que s*écsdc 
donné la Ligue » & qui mourut dans les fers» 
Henri s'approche des côtes de Dieppe au-devant 
des recours que lui promettait l'Angleterre. Les 
deux partis fè joignent près du village d'Arqués : 
Mayenne eft battus quatre mille Anglais pafienc 
dans le camp de Henri IV , & marchent vers 
Paris. Déjà cinq fauxbourgs font forcés j tous 
les efforts des Ligueurs fe réduifent à éloi- 
gner le Vainqueur, trop faible pour faire un 
fiége. 

Le Ciel qui lui préparait tant d'obftacles à 
vaincre , tant de périls à effuyer , l'avait doué 
de cette ardeur de courage propre à conquérir 
un Royaume. Il regagne la Normandie 6c fe 
jl^répare à investir Dreux. Les Chefs de la Ligue 
vont expo(èr une féconde fois leur gloire aa 
£6n des armes. Compagnons , s'écrie Henri 
en parcourant les files avec ce regard fereia 
qui'(êmble être celui de la vv£t6ivc,je vais 
aujourd'hui mourir ou vaincre avec vous t 
gardei[ bien vos rangs » & fi vous perdif vos 
Enfeignes » fuive:^^ mon panache : vous le 
tromfer^ ioujounoB ciemi» de tUonmur^ 



r- 
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MaIiIiivreox lubitansde UC^çaU,^ |iiit«s 
îaaç($ d*i|ne politique barbare l fa xnaia yiâqr 
rieufe , encore fumante du fang qu'elle ^ yctH 
dans les plaines d' Yvry , eft levée fur vos têtes ; 
nais ces vaines barrières que vous avez drefTées 
contre votre Kqï , vous garaatiront moin^ que 
fa clémence. Infenfës que vous êtes 1 vous voyez 
iàns remords trente mille de vos Concitoyen^ 
lutter contre la faim & le dérefpoir , traînei 
leurs membres languiilàns vers le camp de cet ' 
ennemi généreux j & vous défendez des murs » 
^t Tenceinte n'offire que 1 image de la famine 
4c de la Mort! 

PHiixppi II qui fervait 1^ Ligue comme 
CM Tyraos dont U Yengeance lente & cruelle 
prolonge , au milieu des fupplices , la vie de 
leurs malheureufes vidimes ; Philippe envoie 
des fecours qu*il fait être inutiles , ^ fait en- 
trer le Duc de Parme en France. U fallaîf 
fetttenir les derniers efforts d'un p^rti terrafiif 
par les armes viâorieufes de Hen&i IV : mats 
d^ au fiége de Rouen , c^eft à la journée 
d'Annulé , ou Bourbon fut blefTé , que je borne. 
Css exploits. Le devoir d'un Hiflorîen eft de 
ttasec cette loqgiDe foke de pénis & (fe aauaaip 

C^ 
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milîtaires qui preflènt les uns fur les antres r 
il eft' tems de montrer le Reftaurateur de la 
France; 



SECONDE PARTIE. 



S 



I tes hommes pouvaient fê donner ès% 
Maîtres , ce n*eft point à la NobleiTc , à la 
Valeur f c'eft à la BienÊiifance , à l'Humanité 
qu*iis iraient offrir la Couronne. Henri joignait 
aux qualités guerrières , ces vertus douces qui 
les font pardonner : fa naiilànce le deftinait au 
Trône ; £çs peuples s^élèvent contre lui^ il les 
défarme par Tes bienfaits s & le Sceptre eft 
dans fes mains» 

Quel était alors Tafpeé^ de la France ? Le 
germe des moiflbns étouffé par le (àng du 
Fanatifme^ les Ports langoiilans & abandonnés ; 
le Commerce intérieur fbumis à des entraves 
qui en arrêtaient la circulation ; ks Sujets 
tyrannifés par des chefs avides ; les Finances 
épuifées ; l'Etat chargé d'une datte immeafe : 
^lel horrible cahos 1 Les ohft^cies oaiflènt à 
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chaque pas 5 mais ils ne peayent effrayer le 
Génie. 

Qu'ij. cft beau Je voir HcNRi occupé da. 
bonheur public! II ne fc fiait point à cette 
intelligence privilégiée dont fe croient doués 
les Souverains, & qulls voudraient faire envi- 
fager comme une émanation fecréte de la 
Mvmité. Il craint de fe rcpofcr fiir fes propres 
iomiéres ; il affemble à Rouen les Notables 
du Royaume $ il leur annonce fes projets , fie 

, les consulte avec cette modeftie courageufe 
qui fait le caraâère de la fupériorité. >> Je ne 
» viens point pour vous obliger d'approuver 
» aveuglément mes volontés f mais pour rcce- 
» voir vos con(êils , pour me mettre en tutelle 
» entre vos mains : c'cfl: une envie qui ne^ 
a> prend guères aux Rois & aux barbes grifes ; 
armais l'amour que je porte à mes Peuples 

99 me rend tout poffible & tout honorable ce. 

L'attendriflcment ferre te cœur , les larmes 

coulent ; & la Terre fe réconcilie avec ceux 

qui la gouvernent. 

Il était, fans doute, <£fficile de tirer la 
Jrance de l*éut d'Anarchie où TaYaient plongée 
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les difcordes d^ Guud3 & U farear dct^ 
Guerres. 

Pour réunir tant d-intéxcts oppofés, 9bgiScr 
les Nations rivales , d^truirct cet efprit de fac-» 
(ion qui avait perpétué Içs troubles s enfin, 
pour établir cette baCe fur laquelle eft fondée 
la grandeur de la Monaxcbie , il fallait un 
homme qui alliât TaéHvité du Génie aux vues 
profondes de la Politique j qui (ut, en quelque 
forte , dominer par (on caradère fur les efprits , 
par fa clémence fur les volontés , & pa^: fa' 
bonbommie , fur tous les coeurs. Tel fut Hek&v 

, îif oCc entreprendre ce grand ouvrage avec 
Sulli > le Monarque 6c le Miniflre forment 
cntr!eu}( une ligue nouvelle , pour la fi^licité ^ 
publique : l'intervalle qui les fépare eft rempli - 
par Taipiné. 4infi Ijouis XU ^ d'A^iboife- 
s'étaient réunis pour \t bonheur du Genre 
I^umain. Amitié \ poi|r la féconde (q^^, ^ %c 
Vft fur le Trpne* 

Sulli confêille à fbn Maître de quitter le 
Culte d^s lequel il était né. Les psé}i|gés |e 
ùiCs^t icifmt ikitéfèt de rS^ U pjreCe ^j^ 
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d)îaranoii néceflàire à Henri $ mais il a le 
coanige de ne pas Timiter. Sulli fut Philorophci 
& Ton ami régna. 

Lis Pioteftans gémiflent de ce changement | 
le piffè les efFraye : ils craignene que leur Roi 
neceflè de les protéger, ei> ceilknt de pen(er 
comme eux : ils avaient a(piré à llndépendance; 
ils y prétendent encore , & veulent forcer le 
Monarque à la leur accorder $ ils Ce révoltent ^ 
ils apprennent à Henri » qu'en fuivant fou 
parti , ils n'avaient fuivi que le leur* 

Ces Proteflans, ennemis des Ligueurs, Ce 
tapprochent du refte des Faâ:ieux qui regret* 
ttùent les troubles. Ils cherchent un appui dans 
l'Efpagne qui les a fi (buvent combattus de (on 
or & de fes foldats ; ils réclament fa politique 
&: Tes intrigues dont ils ont été tant de fob les 
haïmes. Secourus par cette Fui/Tance , ils 
menacent Henri , & Ce rendent maîtres d'A^ 
miens : le Prince parait devant cette Place » 8c 
montre aux Calviniftes qu'après avoir vaincu 
avec eux , il (aura les vaincre eux - marnes : 
mais devenu le libérateur des ingrats qui Tont 
oiKtagé » il ne fi^ ¥etige quta leur affiuaffic 
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i*exerdce de leur Religion $ & il accorde à it^ 
Sujets foumis ce qu'il refufait à des Rebelles, 

A la publication de l'Edit de Nantes , refprîc 
de di(corde s'^teiùt ^ tes Citoyens ceffent de 
s'égorger 5 la Nation refpire. Ainfi Henri 
enfeigne aux Souverains la Tolérance univer^ 
felle : fans accorder plus de faveur à une feâ& 
qu*à une autre , il les maintient toutes dans 
Tordre » & les protège toutes : habile dans Fart 
de connaître les Hommes & de les gouvernet , 
il concilie les efprits, & réunit pour la défenfe 
de la Patrie, les paf&ons & les cultes qui la 
divifent. 

Henri conçoit alors les grandes idées du 
bonheur Public j & retournant avec cifiroi fur 
les traces fanglantes qui Tont conduit au Trône , 
il veut les effacer à force de bienfaits $ il jure 
dans fon coeur de rendre fon Peuple heureux > 
THumanité fainte entend fon ferment, & repofe 
fès yeux trempés de larmes , fur le Maitre 
augufte qui la confble. 

Les premières vues du Monarque fe portent 
for rAgricukore 3 U ne voit plus ^ue le Labo»- 
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reuf) il defcend jufqa*à cette claiTe de Citoyens , 
pour y découvrir celui qui eft véritablemenc 
utile : HsNRi va le chercher fous le chaume } 
inconnu , dépouillé de la pompe du Diadème , 
il aime à fe mêler avec ces habitans des Cam- 
pagnes ; c*eft dans leurs demeures ruftiques 
^a*il étudie & retrouve la Nature, toujours 
marquée dans les CpurSt 

Il ne veut rien fouf&ir autour de lui qui 
effarouche le Malheur , & repouiTe la Vérité ; 
cet appareil impofant que les Rois traîneni; 
après eux s la terreur qui les précède ; les Gardes 
qui les environnent, montrent fouvent moins 
leur grandeur que leur EiiblefTe i le befoin 
•qu'ils ont de fe faire craindre , annonce qu'ils 
n*ont pas les vertus qui les feraient aimer. La 
vraie Majefté , celle que l'ame imprime » eft 
lui rayon célefte qui brille au front des Sou- 
verains dans robfcurité des Cabanes , comme 
ions les lambris de leurs Palais. Henri » pour 
connaître les befbins de Tes Sujets , ne s'en 
fier^ point à des Courtifans , toujours durs & 
peifonnels, flottant fans cefTe entre la pour- 
«fuite de la faveur & les tranfes de la difgrace ; 
ils éloignent de roreHIe du Monarque tout cç 
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qui pourrait coucher Ton c<£ur ; ils voudraienfi 
qu'il immolât Ton Peuple, pour agrandir quel-^ 
ques Flatteurs qui font fouvent la honte de la 
Nadoa» de croient la repréTenrer. 

L'abondancb elle - même peut amener vuâ, 
Jour la difette : il ne fuffit pa& d*encourage£ 
l'Agricultute ; il faut lui affiirer le débit de Cc% 
produéHons. Henri faifît la juftefTe de ce prin* 
cipe 'y il ouvre au Commerce de nouvelles voies $ 
lun Edit permet rexportatioea; il méprife îc% 
ifains raifonnemens et ces Politiques difians Sf» 
nmides , toujours bornés dans leurs vues : Tes- 
^rtacioa lui parait le feul moyen de confervci 
au grain un prix toujours égal, fufifant poot 
indemnifer le Laboureur de les peiskes,, fàM 
excéder les facultés du Pauvre : la Populaôoii 
£e ranime , & les /richei&s fe multiptiejtt. 

Lb Royaume ruiné par les d^fédations dct 
Partifans , par les ravages de la Giierre , voit foii 
fein couvert de fruits inconnus s la fèrijilité eson 
bellit les Campagnes s on retrouvait l'image dm 
la Félicité jufques dans les lieux ou le Fanatifma 
irenait d*exercer fes fureurs : Henri promèno 
4c tous çofiés fes regards attendris -^ il enten4 
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fbn Ptvtple le bénir 5 il eft Iieurcttx du bonheur 

qu'il £dt naître. 

Après avoir favorifé l'Agriculture » il fallait 
rétablir les Finances » la force de l'ame d'un 
Empire ^ les Finances forment, en quelque forte » 
le fang qui doit circuler dans les veines de 
l'Etat. Mais que de vexations, que de furprifes 
dans la levée des Impôts ï que de myftères d'ini- 
quité dont il fallait percer les profondeurs i 

Toïïs les Grands du Royaume întéreffésdans 
les malheurs publics , femblaient leur prêter un 
appui. Des hommes avides avaient la Régie its 
ftTtnus du Royaume 5 Tor de la France rcftait 
dans leurs mains : de cent cinquante millions 
qoe payait le Peuple , à peine en entrait-il qua- 
nmte dans le Tréfor Royal : leur crédit était 
fimdé fur les dettes du Gouvernement ; la dî« 
fctte de FEtat fervait de rempart à leur opu- 
lence 'y & les maux qui les rendaient néceflsdres ; 
devenaient les titres de leur pouvoir. 

Il fallut que Henri IV & Sulli pénétraficnt 
^s ce dédale obfcur , pour en éclairer les 
voûtes, Se potir y étouflcr les Monftrcs qui s*y 
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répaifTaient , dans Pombrc , de k fubftaxiee àst. 
Peuple : les Concuillonnaîres s'autorifaient de 
fon nom même » & le rendaient le Tyran de 
iès Sujets dont il voulait être le Père. 

, Son ame forte & fenfîble s*émeut à rafpcâ: 
de ces atrocités | il délivre la France de cecce 
tyrannie fubalcerne : fa fagefle règle la per- 
ception & remploi des Impôts sr ce n'efl point 
leur excès qui excite les murmures j c'eft leur 
répartition arbitraire, c'eft l'infidélité des mains 
chargées de les verfer dans le Tréfor Royal 5 
c*cft le fpeâacie révoltant de ces Agens faC- 
cueux du malheur public qui voudraient paraître 
les premiers foutiens de TEtat , & n*en font 
q\)e les premiers ennemis^ 

Les Crands murmurent & fe foulèvenc 
Henri méprife , ou confond leurs intrigues % 
Sulli à Ton exempte ne redoute ni les haines'» 
ni les imprécations. 

La voix de d'Epcmon s*élève au Confeil contre 
lui s mais Tes vaines clameurs ne font point 
entendues : Tinilexible Miniffare repouâè les 
Confeils de Tinjudice i le Courtifaa fe cxois 



HISTORIQlTE. 67 

èutràgé 5 il propofe un duel au Protefteur du 
Peuple... Ofe combattre^ s'écriç Henri l y« 
'ferai ton Jccond^ 

Hevr£UX le Peuple de vivre fous un Maître 
confcîllé par un tel MiniftrelLe cœur de Henri 
eft le fanâuairc de toutes les venus. J'entends 
ici des Moraliftes féyères lui reprocher d'avoir 
été fenfible 5 ils appellent faibleflc Iç plus na- 
turel , le plus doux des pençhans. 

P vpus , qui ^aimâtes jamais , êtres réprou» 
vés de la Natjure l ne croyez p^s que votre auf^ 
térité chagrine pui^e affaiblir la gloire de mon 
Héros ; r Amour n*a jamais dégradé l'héroiTme, 
^ fpyventil Ta fait naître : 1* Amour invite à la 
clén^pnce j i] défarme Ig cruauté ; il élçye dçs 
«unes que la Nature avait créées faibles. Que 1^ 
vertu a de charmes, .quand elle (c montre fous les 
triiits d^ la Beauté ! Que les pleurs des malheur 
heureux ont de pouvoir , quand c'efl elle qui Içs 
apporte aux pieds du Trône l 

Loui« Xï , ce Prince cruel , qui fit périr fbu$ 
f<»nfègne, plus de quatre mille Citoyens dans 
les fupplices , ne connut jaaiais TAmoipr 5 il ei}| 
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des Efclaves 6c n*eut point de Maitreflês : une 
paffîon tendre & touchante peut-elle entrer dans 
un coeur fbupçonnéuz & barbare } Fille de hu 
confiance , elle fuit les âmes féroces , & ne 
s*allume que dans ces âmes énergiques & douces 
à la fois qui femblent nées pour la gloire & le 
bonbeur. 

Louis XIII, livré à des Préjugés auftéres , 
fe défend contre les charmes de la belle La 
Fayette « & repoudè l'Amour : un tel facrific» 
Ta-t-il rendu plus grand ? Je parcours les Faftes 
de Ton régne 5 je ne vois point le nom du Roi^ 
je vois par-tout le nom de fon Minifbre. 

D£ grands malheurs 8c de grandes aéUons 
firent la gloire de François premier. Il aime j 
fa Cour s'embellit ; les Arts y fleuriiTent j la 
Chevalerie étale fa pompe galante & guerrière 3 
THonnenr & la Beauté partagent tous les cœturs » 
& réclat de ce beau règne femble être Touvragc 
éc TAmour. 

Ce fentiment conibla Charles VU dans Tes 
revers : c*eft dans les bras d'Agnès Sorel , c*eft 
au fein des plaifirs mêmes qu'il apprit à vaincre 
l'infortunct 
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Henri, comme eux , ne (bngea point à 
s*armer contre de fi douces £iiblefiès > on dirait 
que Tes vertus mêmes en reçoivent un nou- 
veau luftrc 9 jamais le Monarque n*eft ëciipië 
par TAmant : en adorant fes Maitrcflès , il ne 
«çfie point d'aimer foa Peuple. 

Uhe Femme impérieufe demande au Roi 
la difgrace de Sulli ; il tente de les réconcilier $ 
il exige de Ton Minîftre qu'il le fuive chez ht 
DuchelTe d'Entragues : quel tableau ! Henri IV, 
encre elle 8c Ton ami , brave les charmes de 
Gabrielle en pleurs , & lui dit avec courage : 
Je perdrais plutôt dix Maitrejfcs comme vous , 
quun ami tel que lui. Mais de quoi l'Envie n'cft- 
cUc point capable ? cellç fur-tout qui veille 
4uB les Cours , cette Furie que rafpeâ: du 
^nheur afflige , que la Vertu confterne , qui 
^'faait de rage en la voyant fur le Trône, 

^ ne peut fouffirir qu'un Monarque ait un 
ami? 

l'A )aloufie obferve la conduite de Sulli : on 
▼oit fur les lèvres desCourtifanscc fourire fuf- . 
pcft qui préfage fouvent la difgrace de quelque 
^oui^e vertueux : mais Henim fait leurs cook- 
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pbcs & les dédaigne ; il s'abandonne , fans ré- 
ferve , au fenciment de rAmicié dont il connak 
les devoirs Se les con(blations. Il y a des gens 
ajfe^fimplis » dit-il , p/)ur s'imaginer que quand 
je me fâche contre Sulli, cefi tout de bon : ils 
fe trompent i cefi entre nous^ à la vie & à la 
mort, 

UEnyic reronnak (on impmfEinoe : pendant 
^u*eUe médite de nouveaux attentats, & qu'elle 
cherche à fe réunir au Fanatiûne , Henri pour- 
fuit avec fécurité les^rapds projets dont fon ame 
cft rçmpli& 

Il embrafTe à la fois toutes les parties du 
•Gouvernement politique y (8c fembie étendre le 
génie même de fes Miniftres. Sulli » circonfcric 
dans un cercle trop borné peut-être pour un 
homme d'Etat , ne voit rien au-delà de l'Agri- 
^ultur^e : mais k Roi fait que cette branche 
feule ne peut fuffire à l'adivité de tout un Peu- 
ple 5 il protège les Manufaâures ; il réveille 
riuduflrie , encourage fes progrès , Sc prépare 
ain£ l'ouvrage dç Colben; 

L*Ai>MiNiSTKA.Tip2i in^éncurc n'cft point 

négligée ; 
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négligée : le Duel eft profcrit & pourfliivi 5 uii 
£dit plein d'humanité défarme cet Honneur bar- 
bare qui fe nourrit du fang des hommes. La 
Police de la Capitale efl affujettie à des Rè- 
glemens qui , fans nuire à la liberté du Peuple , 
en font la fureté. Cette partie délicate de l'Ad- 
miniflration , ébauchée par Henri IV, feper- 
feétionne de nos jours. Elle ferait , fans con- 
tredit le chef-d'œuvre de l'Économie politique , 
fi la liberté individuelle de chaque Citoyen n'é- 
tait {bumife qu'aux loix de l'Etat ; fî , fous le 
prétexte fpécieux de prévenir le crime en arrê- 
tant le criminel , on n'avait pas à redouter les 
coups imprévus & terribles d'une autorité arbi- 
traire & toute-puiiïante ^ & s'il refiait au moins 
à l'Innocence dans les cliaines une voix pour fe 
£dre entendre. 

La Magiflrature n'échappe pas aux foins du 
Prince. Il porte la lumière dans le. dédale de la 
Jurifprudence. Il aurait voulu bannir ces len- 
teurs étudiées qui font gémir les bons , & ne 
fervent qu'aux méchans : il aurait voulu détruire 
CCS vils moyens , ces formes de la Chicane par 
lefquels on dépouille & celui que l'on condamne , 
& celui que l'on abfouts arrêter la licence de 
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CCS Orateurs ef&énés qui, trop (buvcnt les 
organes de la calomnie , déshonorent une belle 
proFeifion , & s'eiforcent de flétrir au Tribunal 
de la Société ceux qu'ils ne peuvent rendre cri-* 
jninels au Tribunal de la Juftice* 

Les traits fe multiplient & fe preflênt fous 
ma plume : craint au dehors, chéri au-dedans, 
Henri IV eft à la fois l'Arbitre de l'Europe & 
le Bienfaiteur de Ion Peuple. Le Royaume a 
changé de face : la Capitale efl embellie ; le 
Fanatifme rugit de s*y voir enchaîné 5 à (a place 
reparaiflent les fpeâacles êc les fêtes , cnËms 
de l'Abondance & de la Paix 5 les plaifirs ren- 
dent aux Français cette gaîté naturelle éteinte 
£ long-tems dans les orages des Guerres civi^ 
les. La Seine , dont les ilôts ne font plus cnfan^ 
glantés , contemple fur Tes bords paifibles , une 
foule d'édifices , parmi lefquels s'élève un Palais 
qui fervira de demeure à nos Rois &c d'afyle 
aux beaux Arts ; l'Etranger étonné admire ce$ 
changemens 3 il reconnaît à peine cette ville 
qu'il avait vue ravagée par fês piopres habitans 
& couverte de ruines : le Pïre de famille était 
nbfent , difait Henri , le voili revenu ; il faut 
hien que fes Enfans s'apperfoivent de f<M 
retour» • 
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Touî les Otdres de TEtat font traûquiUcs-: 
-Li Concorde les unit ; l'Ambition fc cache ou 
fe foumet j k France eft heurcufe. . . O crime! 
"O coup afireux ! le Trône eft ébranla j un cri 
tuncbre a retenti: pleurez. Français! votre bon 
Roi n'eft plus! „ne main barbare... voile 

«„! r "^^^^ "^^ '*«* ^« ^'^«s- Des Ty- 
rans refp.rent! & c'eft le cœur de HzNRt, c4 

iérried'b"'?'''""**'^''''^^-- 

O maPame!eft-ce toi qui as produit un pareil 
■^'*^' .^,r*°« *"Sufle qui a coulé fous û 
Jnain, rëjaiUira fur toi jtifqu'à la dernière Pof- 
«énté : m«s „ n'es point coupable j tu as 
toujours adoré tes Maîtres ; & k cri,î,e ^-..l! 
Sc^krat eft fans çeflè expié'par L^^j"^" 
*cux qui en ont le fouvenir. 

Qai nous dévoilera fcs caufet de cette hor- 
rible cataft«>phe î £ft-ce le F««ti£mc qu'iil 
faut accuferî Eft-ce l'ambition fourde de qucï 

quesCourtifans? La.F«„c. entière gémitj Paris 
eft conftemé ; le Louvre femble partager û 
douleur générale : mais à travers ce deuil po! 
liaquc, on «roit démêler une joie féroce : SulU 

Cl 
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qaitte la Cour 3 il va plearer Ton Roi , la France 
& fon ami. C*e{l fur Concini que la faveur s'ar- 
rête l Ne tentons point de lever le voile qui 
couvre ce myftére d'horreur ; imitons le (îlence 
de l'Hiftoire, & pleurons fur la tombe d'un 
grand Homme. 

O Henri IV l ô bon Maître 1 jouis, au fond 
du tombeau y des hommages de l'Univers. Le 
Tems n*a point d'empire fur les lauriers qui te 
couronnent 5 jamais un Français ne prononcera 
ton nom , fans éprouver cet attendriflèment in-- 
volontaire qui eft aujourd'hui ton plus bel 
déloge. Le Conquérant , le Monarque , le Poli- 
tique t'envifagent comme leur modèle : fi le 
fimple habitant des Campagnes pailè devant ta 
ftatue , il s'arrête , il te falue , Se fe rappelle 
avec une joie mêlée de regrets , celui qui pro-- 
tégea les Laboureurs. Heureux les Princes qui 
mériteront de t'étre comparés l heureux lç% 
Peuples qui vivront fous leurs Loix l 

FIN. 
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\Jf N u I T l précipice tes ombres fur la terre; 
enveloppe d'un crêpe épais ce Globe blanchir^- 
fànt qui s'élance au deifus des pales nuages : fa 
"vacillante lumière blefle mes yeux appefantis. 

Qu£ le fommeil de la Nature attrifte Thomme 
qui veille l Que ce fentier (blitaire & fombre 
cA propre à la noire mélancolie l La cime dé-> 
chirée de ces rochers fauvages, qui s'élcve 8c 
fait une ombre dans la nue ; le murmure fourd 
& lointain de cette cafcade s ces troncs d'arbres , 
mutilés par les vents j ces jeunes plantes , fé- 
chées dans leurs racines , & panchées fur un foi 
aride 3 ce vieux chêne que la Foudre a frappé i 
tout ce qui m'environne cl\ un (peûacle de 
douleur. 
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Ls càlme ^e ces lieuï 5 interit)mpu par les 
longs gémifTemcns de l'Oifcau des ténèbres > a 
tiotiblé mon ame. Une fecrette inquiétude agite 
mes fens : je n'ofe refpirer. 

Mais» quels lugubres frémiflemens percent 
à travers ces bots filencieux » 6c fe balancent 

dans les airsl 6 Moitl )*entends ta roix 

menançante. Ces fons , triftement cadencés » 
in*aYertifrent qu*un être femblable à moi, n*eft 
plus i de que bientôt. «... appel efFravant l 6 
momens de regrets 6e de larmes l 

QuiLLX image korrible 6e tendre s*offre à ma 
penfée l ici repofe la cendre d'une mire chérie 1 
cette mèmt terre s'ouvrira un jour pour rece-> 
voir les froides dépouilles de mon corps mortek 
Un drap moRuaire » un cercueil » une infcrip"" 
tion qui dira j*ai vicu » fermeront toute âia 
pompe. Les vivans feuleront ma cendre fans 
attendriâement 6e fans pitié. A peine vivrai-je 
quelques jours dans la mémoire des miens que 
des diftraéHons de tous les inftans auront bien-^ 
tôt confolés. 

HÉLAS ! nous naiflbns pour mourir. Tout 
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périt , tout pafTe. Le Tems entraîne fans ceiTe , 
avec les Heures» quelque débris de ce fragile 
Univers $ & Texiftence de Thomme n*cft qu'un 
inftanc dans la durée. 

BiRcif par les carefles d*un monde féduc* 
ttar » (on tourbillon nous étourdit & nous 
enivre. Le jour , nous courons après de brillantes 
chimères $ le foir , fiitigués de nos pourfuitcs , 
nous repofons dans la folle efpérance de rece«> 
voir le lendemain quelques fenfations nouvelles: 
êc le lendemain nous fait voir le néant de nos 
|oiiidànces , de nos projets. 

O vous ! à qui la MoUeiTe préfcnte le neéhur 
de la Tie dans la coupe du plaiïïr , aimables 
Voluptueux s quel invifîble burin , fur vos 
fronts épanouis par la joie , grave lentement 
ks triftes rides de la vieilIefTe } Quel Fantôme 
importun vient fouler, à côté de vous, le duvet 
des rofes où repofent vos membres délicats } 
C'eft la hideufe Mon, précédée du Chagrin 
& de la Douleur. 

j£ la vois prefTer, de fes avides mains, ctnt 
Jeuneflè vive & folâtre que les Ris & les Joux 

D4 
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accompagnent. Heureux Amans 1 Coeurs naïfi 
& tendres , vos fens pénétrés d'une chaleur 
douce & féconde , s'ouvrent à l'attrait du plai- 
ûr 'y comme aux rayons, de l'Aurore » la perle 
matinale déploie, fur une rive fortunée. Tes 
feux étincelans. Vous faififlez un moment en- 
chanteur & rapides vous vous hâtez de jouir de 
l'amour & du bel âge. Mais ces myrtes, dont la 
tige fuperbe & légère s'élève au deffus de vos 
têtes, vont bientôt fe courber vers la terre. 
De triiles cyprès les ombrageront de leurs 
rameaux funèbres. Déjà fe âétriiTent , fous le 
(bufHe glacé de la. Mort, ces fleurs brillantes 
que le printems àe, la Nature a fait éclore pour 
embellir le vôtre, 

£t toi , que l'attrait du bonheur me rend 
£ chère l toi qui fembles , dans les ennuis de 
ton abfence , te faire encore mieux aimer que 
dans ces indans délicieux , où nos âmes brû- 
lantes fe confondent au fein des Voluptés 'y douce 
& paifible Aminte i écoute celui qui t'adore. 
L'Amour qui t'a faite à fbn image pour en* 
chaîner tous les cœurs ^ ce Dieu qui femble 
te prêter fes ailes pour voler après lui ^ Aminte , 
c'eil un Enfant cruel qui fe joue de ta jcuneiTe. 
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Comme réclair qui brilles il étonne, il éblouit» 
& difparaîc au- moment où il femble fc donner 
fans réferve. Ta beauté aura Ton terme 5 & le 
charme qui t*environne , paiTera plus vite que 
tes années. Regrets inutiles l Dans Vhgc mûr, 
tu craindras les approches de ton automne , Se 
tu ne pourras fupporter les rigueurs de ton 
hiver. O mon Aminte l tu feras heureufe fur 
la terre , fi tu fais fuccéder au délire de TAmour, 
les délices de TAmitié. 

C E s T au fond de notre cœur que nous 
retrouvons ce fcntiment pur & fecrct de la 
Venu qui nous rend heureux fans témoins ; 
mais le Bonheur n'exifle , hors de nous , que 
dans les confolations de l'Amitié. 

Paisibles Hameaux , afiles tonchans de 
l'Innocence & de la Paix ; frais Ruifîèau donc 
Tonde fugitive anime la campagne ; riches feuil* 
lages , dômes de verdure 5 Retraite aimable , 
embellie par mes mains l heureux celui qui 
peut échapper aux bruyantes illufîons des Villes, 
& venir fur vos gazons fe pénétrer des Vertus 
tranquilles , le charme de cette vie orageufe l 
Heureux qui, fous des lambris champêtres , 

D5 
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£àic jouir du catme de vos douces folitudes ! 
îAmitié , premier bcfoin d'un tœur fenfible , 
Viens avec moi dans ces champs délicieux , 
in'apppcndre à vivre 8c à mourir. C'cft toi 
qui nous aides à parcourir le cercle de nos 
jours pafTàgers 5 roi feule fais nos plaifirs , 
adoucis nos difgraces , & nous confoles dans 
nos infortunes. Tu fais remplir le vuide du 
tcms qui pcfc fur Tame de tant d'êtres frivoles : 
fbutiens ma faible exiflence s couvre de Heurs le 
chemin qui me mène au tombeau. Mon œil 
fàtisfait 5e tranquille contemple , fans fe trou- 
bler , recueil de la mort. Mourir efl un bien- 
£iit du Ciel , quand ta main fortunée ferme nos 
yeux à fa lumière. 
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LETTRE I. 
De M. deVoltaire h M. U Marquis 
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Fecney, xf Mars lyc^s* 



ou s rjive% penser comme ccncc: 
Les Grâces avec Iji Haifon 
Vous ont conHé leur empire. 
L'infâme ruperOirion 
Sous vos traies délicacs expire. 
Ainfî l'immortel Apollon 
Charme l'Olympe <îe fa Xyrt : 
Tandis que tes flèches qu'il rire 
EctaTeac le ferpeat Pithon» 
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n eft Dieu quand par Ton courage 
Ce monftre affreux eft cerra(te : 
Il Tell quand Ton brillant vifage 
Rallume le jour écUpfej 
Mais encre les genoux d'Ifle , ^ 
Je le crois Dieu bien davantage. 

Moins le hibou de Ferney , Mondear, 
jnérite vos jolis Vers , plus il vous en doit de 
remercîmens. Il s'intérefTe vivement à vous | 
il connaît tout ce que vous valez. 

Les erreurs & les pafCons 

De vos beaux ans font l'apanage. 

Sous cet amas dUlluHons , 

Vous renfermez l'arae d'un Sage. 

Je vous retiens pour un des. foutiens de la 
Philofophie. Je vous en avertis , vous ferex 
détrompé de tout 5 vous ferez un des nôtres. 

Plein d'efprit , doux & fociable , 
Ce n*e(l pas alTez , croyez-moi : 
C'ell pour autrui qu'on eA aimable» 
Mais il faut être heureux pour foi. 

Nous avons une cellule nouvelle, & nous 
en bâtiâbns une autre : vous favez combien 
vous êtes aimé dans notre Couvent . 

V OLTAI&I. 
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LETTRE IL 

AU MÊME. 

Fcrney, 7 Juin i7«ç. 



Yo. 



s êtes encore plus sdmable que je ne 
difais. M. de la Harpe vient de me donner votre 
paquet. Votre Lettre me fait plus.de plaifir que 
le Teftament que vous ro'cnvoyei. Il fe pourra 
bien faire que vous afpiriez un jour à l'honneur 
d'être père de famille, & que vous foyez Dodlcur 
in utroque Jure, Ce fera' à vous de voir s'il vaut 
mieux vivre en Philo(bphe , que de donner des 
ciifans à TEtat. C*eft une grande queftion qu'il 
ne m'appartient pas de décider. 

Je fuis infiniment touché de la bonté que vous 
avez eue de me confier le Tedament > je le trouve 
furie ufement noble. 

Non , je ne me flatte pas de vous voir à Fer- 
ncy , c'eft un bonheur qui paflcrait mes efpé- 
rances. Comment pourrez-vous aller dans votre 
Terre de Bourgogne , au milieu des affaires dont 
vous devez être furchargé t J'ai peur que vous 
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n'attendiez la tenue des Etats ; car il faudra bien 
venir vous faire recevoir, & prendre féance. 
C*e{l alors que j'oferais compter fur la plus 
grande confolation que je puiife recevoir en ma 
vie. M. de la Harpe partagerait bien ma joie. 
Je vous afTure que je ferai votre paix avec M. 
do Ximenés , cela ne fera pas difficile 5 il fait 
trop ce que vous valez, pour être long-tems 
£iché contre vous. 

Le Parlement de . . . . n*a point du tout envie 
de fe démettre 3 il n'a démis que nos Vaches 
auxquelles il a défendu par un Arrêt folenmel, 
d'aller paître dans la Franche-Comté. Elles ont 
eu beau préfenter leur requête , & faire valoir 
la maxime d'Ariflote : Que chacun fe mêle de 
fbn métier, les Vaches feront bien gardées 5 on 
les a condamnées au banniffement du refibrt du 
Parlement. 

Vous ne devez rien à M. D. .. , , tous vos 
Comptes font faits. Je fouhaite que ceux de 
l'Extraordinaire dçs guerres fe rendent auffi 
promptemcnt, & quç vous foyez débarralTé au 
plus vite de tout ce tracas qui n'eft fait ni pou^ 
votre humeur , ni pour vos grâces. 

Ajdisu, trè$-aijnabiç Maréchal ^iies^ Logis 5. 
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paUTe quelque jour mon heureofe deftinée vous 
ramener dans nu chaumière ! Tout ce qui eft à 
Ferney vous efl prefqu'aullî tendrement attaché 
que le vieux malade. 



LETTRE III. 

AU MÊME. 

A Ferney , le 8 Juillec i7^f • 

jLu b vieux malade de Fcrney préfcntc fes très 
tendres refpedls au jeune Malingre d« THôtel 
d'Elbeuf. Je vois que vous vous regardez comme 
un homme dévoué à la Médecine , & que vous 
paflez votre tems entre les ragoûts & les drogues ; 
cela rend mélancolique , mais cela &it auflî un 
grand bien > car on en aime mieux {on chez- 
{bi , on réfléchit davantage , on fe confinne 
dans (a philofbphie , on fait moins de cas du 
monde , &c dès qu'on a un rayon de fanté , on 
court au plaifir. Une telle vie ne laiiTe pas d'avoir 
{on mérite : les Malingres ont de très-beauip 
momens. 

Pêh'mettez-moz encore, Monfieur, d'abn« 
fer de votre bonté , & de vous recommander 
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cette Lettre pour M. d'Alembert II faut que 
Tair de Ferney ne foit pas bon pour les Tra- 
gédies : TAutçur de Warvick n*a pas encore fait 
une pauvre petite Scène. J^ ferai bien honteux 
s*il fort de chez moi fans avoir travaillé. Si la 
Pièce était prête , nous la jouerions. Je crois 
vous avoir dit que Madame Denis m* ayant de^ 
mandé une grande falle pour repaffer Ion linge , 
je lui avais donné celle du Théâtre; mais après 
y avoir penfé mûrement , elle a conclu qu'rl 
vaut mieux être en linge fale , & jouer la Corné* 
die. Elle a rebâti le Théâtre , & demain on joue 
Alzire , en attendant Warvick , & en attendant 
au/n Mademoifelle Clairon , qui peut-être ne 
viendra pas. 

PuissiEz-vous , Monfîeur,vifîter bientôt vos 
Terres de Bourgogne 5 nous vous donnerons la 
Comédie , & vous ne ferez pas mécontent de 
Madame Denis. Je fuis û vieux que je ne peux 
plus jouer les vieillards 5 c*eft grand dommage 5 
car je vous avoue modeftement que je jouais 
Luûgnan beaucoup mieux que Sarrazin. 

Lorsque vous ferez votre tournée, mandez^ 
nous quels rôles vous voulez. Vous devez être 
un excellent Adteur, û vous êtes fur le Théâtre 
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comme à foupcr 5 & je vous foupçonnc de vous 
tirer à merveille de tout ce que vous voudrez 
faire. Confervc2-moi une amitié que je mérite 
par mes trâs-tendres fentimens pour vous. 



ï. 



LETTRE IV. 

AU MÊME. 

5 Augofte i7«f. 
( Car je n*aime pas mieux Août que 
cul-de'/4c. Cela eft trop Welche,) 



£ S inâammatîons de poitrine , Monfieur le 
Marquis y nui (eut beaucoup au commerce des 
Lettres. J'en ai eu une dont les relies ne font 
point du tout plaifans. Sans cela, votre jolie 
Lettre du 4 Juillet, vos très-agréables Vers, 
votre charmante imagination m'auraient animé, 
& je vous aurais dit, il y a un mois , tout ce 
que j'ai fur le cœur. Je vous trouve une des plus 
aimables créatures qui refpirent. Mais en même- 
tems je vous trouve une des plus fages d'avoir 
un peu arrêté l'indifcrétion de ces bons amis 
qui difent du bien de vous , pour de l'argent. 
Je les attends à une Epitre Dédicatoire. M. de 
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la Touraille , qui eft d'une volée ua peu diifô- 
rente» m*a écrie fur votre compte des chofeis 
qui ont bien flatté mon go&t* Il vous aime » Se 
il eft digne de vous aimer. Vous avez là un bon 
fécond auprès de M. le Prince de CoKDi. Je fuis 
enchanté que vous n'aimiez pas trop le Public , 
& que vous aimiea beaucoup vos Terres. Voilà 
qui eft vraiment philofophe : 

Vous coimaiiTez trèa bien voi gpni i 
C*eft un précieux avantage 9 
Se bien rare dans les beaux ans* 
Votre efpric vous a rendu faye : 
Si )e le fuis , c'cA par mon âge | 
£t )e me fuis trompé long-tems. 

Mademoiselle Clairon eft chez moi. Il y 
avait dix-fcpt ans que je ne l'avais vue. Elle 
n*était pas alors ce qu'elle eft aujourd'hui. Elle 
a créé Ton art. Elle eft unique. Il eft jufte qu'elle 
foit perfécutée à Paris. Tout ce que vous m*aves 
api^ris , Se tout ce qu'on m*a dit , augmente ma 
pandon pour la retraite 5 celle de vous y revoir 
eft à Ton comble. 

Permettez-vous que je confie à vos bontés 
ce Billet pour frère d' Alembext } 
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LETTRE V. 

AU M Â M B. 

Ferney I premier Sepc. 17^^» 

A L y a long-tems , Monfiear , que ;e médite 
de vous écrire. Le féjour de Madcmoifelle Clai- 
ron m*a un peu dérangés de après fon départ il 
a fisdlu réparer le tems que les phdfirs avaient dé- 
robé à ma philofophie. Je ne connaiiTais point le 
mérite de Mademoifelle Clairon s je n*avais pas 
même Tidée d*un jeu fi animé & fi parfait. J*avais 
été accoutumé à cette froide déclamation de nos 
froids Théâtres, & je n'avais vu que desÂâeurs 
^tant des Vers à d'autres Aâeurs , dans ua 
petit cercle entouré de petits Maîtres. 

Mademoiselle Clairon m'a dit que ni elle 
ni Mademoifelle Dumefnil n'avaient déployé 
l'aâion dont la Scène eft fufccptiblc , que depuis 
<iue M. le Comte de Lauraguais a rendu au Pu* 
Uic aflcz ingrat , le fcrvicc de payer de fon ar- 
Sei^t , la liberté du Théâtre , Ôc la beauté du 
fpcâacle. Pourquoi nul autre honune que lui 



^ LETTRES 

n'a-t-il contribué à cette magnificence néceâaire ; 
& pourquoi ce même Public s*eft«il plus fouvenu 
de quelques fautes de M. Lauraguais , que de ùk 
générofité , & de fon goût pour les Arts } Les torts 
qu'un homme peut avoir dans l'intérieur de (a 
£imille , ne regardent que fa familles lesbiea* 
faits publics regardent tous les honnêtes gens. 
Alcibiade peut avoir fait quelques fottifes s mais 
Alcibiade a fait de belles chofes : aufC le préfère- 
t-on à tous les Citoyens inutiles qui n'ont fait 
ni bien ni mal. 

Je ne fais pas encore quelle efpèce de vie vous 
mènerez ^ mais comme je ne vous ai vu faire que 
des adions généreufcs 5 comme vous avez un 
coeur fenfible & beaucoup d'efprit , & que par 
deffus tout cela vous allez être très-riche , vous 
devez bien vous attendre qu'on épluchera votre 
conduite. Vous vous trouverez entre la Flatterie 
& l'Envie 5 mais j'efpère que vous vous démê- 
lerez trés-habilement de l'une & de l'autre. Par- 
donnez à ma petite morale. 

Je ne vous envoie point les Verficules faits en 
l'honneur de Mademoifelle Clairon ; on en tira 
quelques Exemplaires. Mac^emoifelle Clairon en 
emporta une moitié ^ mes Nièces fe-jectèrent for 
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Tautre ; je n*en ai pas à préfent. Dieu merci, 
une feule copie. Dès que j*en aurai recouvré une, 
je vous l'enverrai. Mais en vérité toutes ces ba« 
gatellcs ne font bonnes qu*aux yeux de ceux 
pour qui elles font faites. Elles font comme les 
Chanfbns de T^ble , qu'il ne faut chanter qu'en 
pointe de vin, 

J E vous remercie de toutes vos nouvelles. 
Souyenez-vous toujours de la bonne caufe : ce 
n'eft pas aflcz d* être Phijofophç , il faut faire 
des Philolbphçs. 

Si vous voyez M. le Comte de laTourailIe, 
ne m'oubliez pas auprès de lui. Il me paraît avoir 
bien de la raifon , de l'efprit ^ du goût 5 cela 
n'eft pas à négliger. 



I m t <* 



Î-ETTRE VL 

A V M $ M £. 

Ferney, ce 11 Décembre ijt^» 

J'ouvre une caiflc , Monteur j j'y vqîs , 
quoi? moi-même en pcrfQonç, deifmé d'uttft 
belle maint 
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Ji me fbuYtcns très-bien que 
Ce Mortel « beau comme le jour , 
Soutien de Tamoureux empire y 
A , dans mon champêtre féjour , 
Deflînê le maigre contour 
D'un vieux vifage à faire rire. 
£n vérité , c'était TAmour 
S*amurant à peindre un Satyre ' 
Avec les crayons de la Tour. 

I L eft vrai que dans l'Eftampe on me fait ter* 
riblement montrer les dents -y cela feia foup* 
çonner que j'en ai encore. Je dois au moins en 
avoir une contre vous , de ce que vous avez pafTé 
tant de tems fans m'écrire. 

BÉniNicE difait à Titus : 
* Voyez-moi plus fouvent & ne me donnez rien. 

Je pourrais vous dire : 
Ectivez-moi plus fouvent de ne me peignez point. 

Mais fî \c fuis flatté de votre galanterie, je 
ne peux me plaindre que du burin. Je remercie 
le Peintre , &• }c pardonne au Graveur. 

On prétend que vous avez des afEiires & dès 
procès. Qui terre n*a pas, fouvent a guerres à 
plus forte raifon qui terre a. 
*f Du tiki farmam , 

Dii tibi divitias dederuhts anemque ftuauii» 
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Ajoutez- Y fur- tout lafant^, & ayez la bonté 
de- m'en dire des nouvelles , quand vous n'aurez 
rien à faire- L'abfence ne m'empêchera jamais 
de m'intércfler à votre bien être & à vos plaifirs. 
Si vous êtes dans le tourbillon , vous me négli- 
gerez ; fi vous en êtes dehors , vous vous fou- 
viendrez , Monfîeur y d'un des plus vrais amis 
que vous ayez. Vous l'avez dit dans vos Vers, 
& je ne vous démentirai jamais. 



y 



LETTRE VIL 

AU MEME. 

Ferncy, le lo Septembre iy64. 



E vous pardonne , mon cher Marquis , d'avoir 
oublié un vieillard malade & inutile , long-tems 
pénétré dans fa retraite de Taffliâion là plus 
profonde ; mais je ne vous pardonne pas de vous 
livrer an Public , qui cherche toujours une vic- 
time, & qui s'acharne impitoyablement fur etle$ 
on ne vous dit peut-être pas à quel point il ea« 
fonce le poignard dans ks plaies qu'il a faites 
lui-même. Je vous prédis que vous ferez mal- 
heureux û vous ne vous dérobez pas à l'envie fie 
i la malignité 5 fie je vous répète que vous n'avez 
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d'autre parti à prendre , que de vivre avec ua 
petit nombre d'amis donrvous foyez fur. 

Vous vous plaignez de quelques tours qu'on 
vous a joué. J'aimerais mieux qu'on vous eût volé 
deux cent mille francs que de vous voir déchirer 
par les harpies de la Société qui rempliflènt le 
monde. Il faut abfolument que vous fâchiez que 
cela a été poufTé à un excès qui m'a fait une 
peine cruelle j on dit : voilà comme font faits 
tous les petits Philofophes dé nos jours. On 
clabaude à la Cour , à la Ville ; vous fentez 
combien mon amitié pour vous en a foufFert. 
Vous êtes fait pour mener une vie très-heu- 
reufe , & vous vous obftinez à gâter tout ce 
que la Nature & la lortune ont fait en votre 
faveur. 

Je vous dirai encore qu'il ne tient qu'à vous 
de faire tout oublier. Je vous demande en 
grâce que vous foyez heureux. Je ne veux pas 
qu'un beau Diamant (bit mal monté. Pardon- 
nez ma franchife 5 c'eft mon cœur qui vous 
parle , il ne vous déguife ni fon afflidion, ni 
fes fentimens pour vous , ni fes craintes. Je 
vous aime trop pour vous écrire autrement; 
Madame Denis penfe abfolument de même ; 

quiconque 



DIVERSES. fs 

quiconque s^intércffcra à vous , vous dira les 
mêmes chofes. 

Pardonnez encore une fois aux fentimens 
qui m'attachent à vous. 

LETTRE VIII. 

AU MEME. 

Ferney^ I7<»^, . 

J'ai une plaifantc grâce à vous demander^ 
Monficur 5 je rcmarquîd , lorfquc vous me 
faisiez rhonneur d*étre dans mon taudis , que 
vous ne foumettiez jamais votre joli vifage à la 
favonnette. Se au rafoir d'un Valet-de-chambrc 
qui vient vous pincer le nez , & vous échauder 
k menton. Vous vous ferviez de petites pin- 
cettes fort commodes , aflez larges , armées 
d'un petit bifeau qui embrafTe la racine du poil 
fans mordre la peau. J'en ufe comme vous , 
quoiqu'il y ait une prodigieufe différence entre 
votre vifage & le mien 5 mais il faut que cet 
art fbit bien peu en vogue , puifque je n'ai pu 
trouver ni à Genève , ni à Lyon , une feule 
pince Supportable 5 il n'y en a pas plus que de 
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bons livres nouveaux. Je vous deman^ en 
grâce de vouloir bien ordonner à un de vos gens 
de m'acheter une demi-^uzaine de pinces Corn- 
blables aux vôtres. Il n*y aurait qu*à les en- 
voyer dans une lettre à M. Tabareau , en le 
priant de me ies faire parvenir à Genève. 

Il eft vrai <|ue voilà une commiflion bien 
ridicule. J'aimerais bien mieux pincer tous les 
mauvais Poètes ^ tous les caloiliniateurs ^ tous 
les envieux , que de me pincer les joues. Mais 
enfin, j*en fuis rëduit-là. Je fuis comme les ha- 
bitans de nos Coloniçs, qui ne faventplus com- 
ment ËLÎre quand ils attendent de l'Europe des 
aiguilles & des peignes. Enfin les petits préfens 
entretiennent ramipié5 & je vous ferai très-obligé 
de cette bonté, 

LETTRE IX 

JL If M â M È, 

Ferne/y ty66. 



c 



B s T TOUS , mon cher enfànc , qm m'avez 
appris que de bons Se braves Citoyens avaient 
foxU des âer^s à la Stame d'Hçnn IV . |»iur 
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iui demander la guérifon du Dauphin. Je voud 
dois la rëponfe que je fais à ces bonnes gens. 
Si j'avais été à Paris , je les aurais accompa- 
gnés. Mais , comme je ne veux point me brouiller 
avec les Moines de Sainte Geneviève , je vous 
demande en ^ grâce, avec les inflatice^ les plus 
vives , de ne laiiTer prendre aucune copie de 
CCS vers. Il eft vrai que de la Poéfîe allobroge , 
venant du pied du Mont-Jura , & du fond des 
glaces affireufes qui nous environnent , ne me- 
nte guères la curiofîcé de Paris : mais le fujet 
eft a intércâànt qu'il peut tenter ks moins cu- 
rieux. 

De plus , il m*eft important de favoir ce qu'on 
pcnfc de ces vers , avant qu'on les publie. Je 
dois peut-être adoucir la préférence trop marquée 
que je donne à l'adorable Henri IV, fur Sainte 

G Ma paflîon pour ce grand homme, m'a 

peut-être emporté trop loin : je n'ai fongé qu'aux 
bons Français , en écrivant cet Ouvrage , tout 
d'une haleines & je n*ai pas aifez fongé aux 
Dévots , qui peuvent trop fonger à moi. 

Rbcusillez les voix , )e tous en prie. Jjo&ruît- 
fez-flioi de ce que l'on dit , afin que je lâche ce 
que je dois Ëûr<u 

Ex 
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Vous m*appellez plaifamment votre protec^ 
tcur ; & moi, je vous appelle féricufement le 
xnien dans cette occafion. 



LETTRE X. 



A 



ï 



AU MEME. 



£ crois , mon cher Marquis , vous avoir déjà 
dit de quelle mauiére il faut m'adreffeB vos 
lettres : fans cela , vous courez rifque d'avoir 
plus d*un confident de vos fecrets. 

Vous me parlez de la retraite précipitée 
A\x Miniftre J*^**. On pçut dire qu*il a foutenu 
les caprices de la Fortune comme il a reçu (es 
carefTes. Il n'y a pas moins de grandeur à fup- 
porter de grandes injustices , qu*à f;^ire de 
grandes adtions. 

C £ que vous me dites du Prélat haranj^eur, 
fn*a étonné &: afHigé s car on m*avait âàtté que, 
4lans une efpèce de Sermon à Ton ^flemblée , 
11 avait prêché la Tolérance. Sa Sortie contre 
les Philofbphes eft plus dangereuTe que vous 
ne penTçz : on n*cn veut déjà que trop aux 
partifaos de la Raifon 5 & vo^s avez du vous 
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en appercevoit au refus que M. d*Âlembert 
cfl'uie , jufqu'à préfent , d'une pecice penfîon ^ 
à laquelle il a un droit incontellable , & que 
TAcadémie des -Sciences demandait pour lui. 

I L me femble qu'il n*ell pas bien honorable 
pour la France, qu'on prive de douze cents 
livres de rentes, un homme iî rupérieur,qu£ 
a fait un facrifice de cent mille livres d'appoin* 
temens pour relier dans Ton pays qull honore. 
C*eft une réflexion que , fans doute , tout le 
inonde a faite , & qui vaut la penûon. 

J'avai s raifon , comme vous voyez, de ne 
point envoyer ce brimborion de Frère Oudin , 
qu*on ne peut avoir fait courir que très-défî- 
guré. On ne doit parler du porc de S. Antoine ^ 
& du chien de S. Roch, pendant l'afTemblée 
du Clergé , qu'avec un profond refpcct. 

Vous avez beau me dire qu'on lèvera l'ex-- 
communication , fi juftement fulminée par ceux 
qui jouent des Pièces Latines , contre ceux qui 
jouent des Pièces Françaifes. 

Je connais trop TEglife : elle ne peut pas plus^ 
le relâcher, qu'elle ne peut errer. Il n'y a plui 
que les Drames Bourgeois du Néologue Mari*. 
Taux^ ou l'on puilTe aller pleurer en fureté de 
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confcieûee. Les Comédiens îra»çaîs ttouvefone 
plus d'îndulgetKe au Parlement « dans quelque 
occafîon favorable où ils plaideront ëontre rÀr- 
dicvéquc. 

Je fuis facki du mauvais fueeès de &otre 
Protcg^ ( mais pour être bon Comédien , il 
fitudrait dcfcendre de Prot4e, en ligne direâe. 
Il faut beaucoup de talent pour itre excom* 
munie. 

M. de laHarpeeftàFemey$maisiln*yapas 
encore beaucoup travaillé, refpérais qu*ii fo:ait 
ici quelques petits ^arvics. 

Il nV A ^^ Madame Dopais qui fe mette, 
chez nous , à fiùre des eik£ms« Pour moi , je 
mène coi^urs la même vie. Je lis » avec édifi» 
cation » les Pérès de TEglifè. Je prie Hubert 
de defliner S. PiaiiL 11 en fera un pcutrait fbn' 
reflèmblant, d^a^près Tidéc qu*en donnent de 
vieux Auteurs qui ont été , en tiers , avec lui 
«c Sainte Thècle. 

Diiu fiott loué que voos foyez toujours dans 
k de&m de venir voir votre Terre de Bour- 
gogne , & de vifiter , en paffiait> des reclus qui 
vous font bien tendrement attachés. / 
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LETTRE XL 

AU M Ê M 2. 

Fetiiey « le 4 Oâobre 17^7* 

V o T A. B fage Hérot , crii-peu terrible en^uertc 9 
Jamadt dans les périls ne voulut s'engager. 
Il ne ravagea point la terre > 
Mais il la fit bien ravager. 

Votre amitié, MonCcur, pour M. de 

vous a empêché de compofer poui: rAcadémie j 
mais vous avez travaillé pour le Public , pour 
votre gloire & pour mou plailir. Je vous ai 
deux grandes obligations > celle de m'avoir 
témoigné publiquement l'amitié dont vous m*Iio^ 
notez , & celle de m*avoir fait pafTer une heure 
délicieufè en vous lifanL Puiiliez-vous être 
aufli heureux que vous êtes éloquent i 

M. de la Harpe reviendra bientôt vous voir. 
Il a été un an chez moi. S'il avait autant de 
fortune que de taiens & d'efprit, il ferait plus 
riche que feu Montniartel. II lui fera plus aifé 
«î'avoir des prix de l'Académie que des penfîons 
du Roi. Lui & fa femme jouent la Comédie 

E4 
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parfaitement , M. de Chabanon auflk Notre 
petit Théâtre a mieux valu que celui dû Faux- 
bourg Saint -Germain. Vous nous avez bien 
manques vous devez être un excellent Ââeur» 
car, fans rire , vous jouez tous vos contes à faire 
mourir de rire« 

Conservez vos bontés pour un vieillard 
dont elles feront la confolation , 8c qui vous 
fera véritablement attaché jufqu*au dernier 
moment de fa vie. 



FRAGMENT 

D'une Réponfc à la Lettre précédente* 

\l^u E L QU I pompon , quelque parure 

Ht m'efli^d point à la Beauté, 

Sans un peu d*art , la Vérité 

Pair bien fourent tiifte figure. 

Charle à Poitiers fut bon liumaio} 

7*ai pade ce qu'on lui vit faire , 

Lorfqu'Edouard & Ton cher père 

Se rudoyaient 9 le fer en main. 

J'ai gardé le même fîlence 

Sur cette panique terreur , 

Que dans Ton Louvre , au fond du cceur p 

Bprouva ce grand Roi de France. 



L 
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It ne fera pas moins fameux » 
Quoiqu'on vante peu Ton courage t 
Il fut malingre, foufreieuxi 
Ce lui fut force d'être fage. 

■y • 

LETTRE XII. 

AU M B M E. 

Feiueyi 17 Mai 1777, 

E vieux MaiaAc de qnacre-vingc-troîs ans ; 
affligé d*ua refte d'apoplexie , qui le mène aa 
pays oii eft defcendu Catherin Fréron, a été 
bien coniblé par le fouvenir ic par la Lettre, 
de M. le Marquis de Villette. Soit qu'il vive 
ou qu'il meure , M. de Villette aura dans deux 
mois £bn quantième du Mois avec répétition , 
U belle boîte d'or de couleur, dont le centre* 
fera garni d*une figure en émail très -refTem- 
blance. Le tout coûtera vingc-cmq ou vinq-fix 
louis. 

. Le Malade qui n'a guéres la force d'écrire,, 
at dé diGtct , fait Cci tendres compHmens à M» 
le Marquis de Villevielle & peut-être Ces derniers 
adieux. Il y a eu un Reclus » nonuné M. de 
Lille de Sales ^.c» faveur de qiiî M. de Villette 
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a fait une b^lle aâioB} je n*en £uis l»as fttrprîsr 
7e ne le fui^ pas non plus de 1» perfécudon qu'il 
éprouve j elle eft digne des Vclches. 



LETTRE XII L 

AU MEME. 

A f rtncy , 14 Septembre 1777- 



V^o- A»» PAbbé de Chaultétt & le Marquis 
de la Faxe s*écrivaient des billets en Ters „ foit 
pour aller foûper au Temple^ ou à S. Maur , 
on n'imprimait point leats billets dans le Mer^ 
cure Galant , les Caftas de Paris ne devenaient 
point les cottfidens & les juges de leurs amu-* 
fernens. Enfin , on ne les etpofait point atu; 
impcrtinens difcours de la canaille de la Litté- 
rature, plus iïrfQiente èc plus dafigerenfc que 
h canaille des Halles : il eut été à fbuhaiter 
que M. le Marquis de Villette, qui écrit comme 
les Chaulieu 8C les la Fare , dans leur bon tems , 
B^tue pas prodigué fa charmante facilioé à un 
Public toujours très -malin, très-inpsfte. Se 
dont il fàtn ft garder comiife de la roarfurç 
des anges. 
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XJvi patrvre vieillard de quatre-vingt-trois ans, 
alité depuis trois mois , mourant & ne devant 
écrire que (on teftament , ayant eu la Faiblefle 
9c la hardiedè de répondre aot Vers ckarmans 
de M. k Marquis de Villette , fur les mêmes 
rimes , & non pas avec le même. agrément» ne 
devait pas £trc puni , & être condamné au 
Mercure^ 

C s Mercure \ tout Mercure qu'il eft , eft 

feuilleté par les Dames de la Cour, comme par 
les Dames de la rue S. Denis. Le petit mot 
J€ ne crains point qu'une coquine, eft relevé 
dans les deux tripots, avec toute la charité 
qu*on y connaît. 

Il y a des conjonâures ou ces petites mé-* 
cbancetés font très à craindre , & malheureu** 
fement ce vieux malade eft dans le cas. 

La chofe eft faite, il n'y a plus de reiaèdc, 
la feule pénitence eft de venir chez le boti^ 
homme , avec le Marquis de Villevielle , d'affif* 
ter à (on cxtréme-ondion , de de lui dire un 
De profundls en lue aaiii joU que (a char- 
mante lettre. 



^ 
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LETTRE XIV. 

A M. DE L , Maître des Requêtes , qui avait 

envoyé h M. de Voltaire fon Difcours 
fur la Pitié. 

Fcrney ^ le S Décembre 1777. 

A-./E vieux Malade très -mortel, au brillant 
& foiide Auteur du panégyrique de la Pitié. 

Oui la pitié cft un don de Dieu. Oui , fon 
Panégyrifte a rai fon , & d'autant plus qu*il cft 
très-éloquent 5 car s*il ne Tétait pas , à quoi 
fervirait-îl d'avoir rai(bn 2 

Oui , la pitié efl le contrepoifon de tous les 
£éauz de ce inonde. Voilà pourquoi Jean Ra- 
cine prit pour fa devife , dans l'Edition de fes 
Tragédies , Phobos kai cleos , crainte & pitié. 
Voilà pourquoi on dit à notre Meffe Latine le 
Kyrie eleïfon des Grecs. Tous les Prédicateurs 
cherchent, à infpirer la pitié pour les pauvres 
& pour les malheureux : & la plupart de ces. 
Orateurs mêmes font pitié. 

L'illustre Maître de l'afTemblée littéraire Zl 
Cratemelle fera toujours plutôt envie que sitié^ 
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Si je pouvais dans mon trifte état faire un 
Voyage à Paris , mon plus grand defir ferait que 
le Panégyriile de la pitié en eût un peu pour 
moi. 

Pour M. le Marquis de Villette, il efKans 
pitié pour {a nouvelle conquête , & ne lui doime 
pas le tems de refpirer. 

Fofi'fcriptum de M, de Voltaire- 
h Madame la Marquife D'A si. 

Les deux Heureux , Madame , me permettent- 
de vous féliciter de leur bonheur 5 Mademoi- 
felle de Varicour a bien voulu être ma fille 
quclque-rcms 5 Madame de Villette jouit d'un 
^ct plus beau , elle devient aujourd'hui votre 
ni^ce , & j*ofe vous afTurer qu'elle en eft très- 
digne. Je vous rends votre bien , la vertu , le. 
bon efprit & les grâces. 

Mon âge & mes maladies m*empêcheront 
d'aller vous la préfenter moi - irtême & vouç- 
faire ma cour 5 mais je ne perdrai jamais l'ha- 
bitude de vous être véritablement attaché , &.. 
rica n'altérera la fenfibilîté & le refped avec: 
îeTquds j'ai l'honneur d'ctrp, &c. 

YOLTAZIlEr> 
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LETTRE XV 

De M. le Marquis de ViLLEXTEa JVf. 

I>£ YOLTAlUf. 

De Genève. 

Jii* N vous voyant hier , MonCcur , avec le 
bâton âc le capot de Paoli , |e itit fuis rappelle 
ces premiers vers de rAminte. 

Chi crederia che fotco bumane forme 
£ fotto quefte pailotali ff ogHe 
FoiTe nafcofto un Di6. 

Il eft vrai que mon attachement pouf votre 
perfbnne tient un peu du eulte : fî l'on peut 
m*accufer d'idolâtrie , ce ne fera pas au moins 
de Polîthéifmc. 

Vous avez fans doute été furpris de ma 
«Efparutioii fubite : j*ai bien vite couru à Genève 
fans dire mot à peffonne , parce que je ne 
Voulais pas manquer le Sieur R. . . . que j'ai 
attaqué en face avec une lettre-de-ch^nge tirée 
à bout portant fur lui. Il m*a délivré cent louis 
en or de ducats , ^ je reviens plus fier que- 
jamais au Ckâteao. 
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Il fant avouer que )e tous conte là de pau- 
vres raifbns ; quand on n'entretient que les 
Mufcs qui font Ci aifées à vivre , à quoi bon 
s'occuper d'argent ? 

Homère , cet homme divin , 

Donc on vance tant le génie , 

A mendié durant fa vie > 

Milcon eac le mime deflia : 

tt le favori de Thalie , 

Plauie , <)ui charma l'Iialie » 

Finit fcs jours dans «a moulin. 

YoitA de magnifiques exemples , mats le 
nom fetil de Voltaire eft plus impofant que 
tous ces noms-là. Je vois que le plus grand 
Poète qui ait jamais exifté , eft Seigneur de 
deux cents mille livres de Rentes 5 je vois que 
Nctrton , Bacon & Sëneque , vos confrères , 
étaient auffi fort riches, avec cette difFifrence» 
qœ , comme le dernier , vous n'afièâcz pas 
le mépris des Richeâês. 

TotTT ce que vous m'écrivez, me donne 
beaucoup de. courage ; hcureufemcnt pour vous 
je ne prends pas les chofes à la lettre, fans 
cela )e vous enverrais mes petits Vers à ne 
plus finir ^ au refte je ne les donne pas pour ce 
«s'ils coûtent > mais pour ce qu'ils valent^ 
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Frivoles Enfant du délire » 
De l*atc ils n'onc point l'otnemeoc r 
Le fencimeac qui les infpiie , 
Peut être en fait toui ragrcmcnt» 
Et lui fcul a dtoit de les lire. 

Lorsque j'ai voulu fortir Lîci de la Ville, 
& cinq heures du foir , j'ai trouvé les pottes 
clofes , & fi clofes que le Roi de France n*y 
entrerait pas. 11 en faut convenir , voilà une 
Police ftupide & barbare. Je n*entends pas com* 
ment des hommes , fi fiers de leur liberté , 
confentent à pafTer les trois-quarts du jour fous 
des verrouils j & je fuis tout prêt de me mettre 
en colère , lorfque je me rappelle ce trait, fi 
touchant, que vous m'avez raconté, les poings 
fermés & les larmes aux yeux ; cette pauvre 
Mère qui arrive fur les ponts , une minute trop 
tard ; qui demande à genoux qu'on la laiiïe. 
entrer pour allaiter Ton Enfant qu'elle a laiil£ 
dans la Ville 5 qui pafTe la nuit à fe lamenter 
à la porte , & le matin retrouve Ion Enfant qui 
venait d'expirer. 

Mon Dieu, que j'aime votre bon cœorL 
s'il vous prend jamais envie de ramener quel* 
qu'un de vos ennemis les plus acharnés, per^ 
nettez-lui » comoïc à moi ^ de vous ^procber^ 



DIVERSES. m 

de vous ccnfidérer dans votre intérieur domef- 
tique i les armes lui tomberont des mains ; il 
ne pourra fe défendre du fentiment de refpeâ 
& d*enthouiiarme que vous m'avez infpiré. 

ViLtETTE. 

LETTRE XVI. 

AU M Â M E. 

Pariiy i77tf« 

uHL Quelqu £ chofe près, mon cher Ma!- 
tre , la première hiftoire dont vous me parlez , 
cft vraie. Un Marchand d'injures, établi à 
Londres , m*a écrit qu'il allait publier un Vo- 
lume d'Anecdotes un peu fcandaleufes , dans 
le{quelles j'avais ma bonne part; mais qu'il 
confentaît à fupprimer mon arricle , fi je vou- 
lais lui envoyer feu/tment cent louis. 

7e lui ai répondu que j'étais bien fenfible à 
fon extrême déiicatefle ; mais que j'avais moi- 
même un petit Recueil de traits afTez piquans, 
point connus , & qui me font pardculiers 5 & 
que , venant de laifier tout mon argent fur 
un tapis verd, je les lui fournirais encore s'il 
voulait m'envoyer feulement cinquante louis. 
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Quant à l'autre hîftoîre , rappellcï-votts c< 
que difait la Princeâe de Carignan à Fonte« 
ncllc : vous excu/ere!( cet enfant , Monjiiur^ 
il ne vous connaît point ; mais il m fait 
pas lire* Comparaifon à part , voilà ce qu'il 
faut penfer du pauvre T ^'^^ qui ne s'eft point 
emparé de vos lettres ; car il ne fait pas lire. 
Au refte, elles n'en font pas moins perdues. 
Mais foyez tranquille \ elles ne contiennent 
rien que de fort oftenfible. Ce qui me donne 
un vrai chagrin , c*eft que trois de ces lettres , 
en vers & en profc, font écrites de votre main. 
le gardais (bigneufement ce tréfor : je le 
confervais poul: mon plaifir , un peu pour ma 
gloire ; en le répandant , on n'ajoutera rien 
à la vôtre. 

Ji voulais partir dès aujourd'hui pour Fer- 
ney \ mais il y a neuf ans que je ne m*étai$ 
trouvé à Paris, le jour de la Fête-Dieu : je 
n'ai pu ré/ifter au plaifir de voir les Procédions, 
les Repofoin & les TapiiTeries. 

N*!» déplaife à votre voifin Jean Chauvin , 
il eft par trop Iconoclade. Il nous £iut des 
Images s il en faut aux Lettrés , comme au 
Peuple 5 & je fuis plus tenté d'adorer le grand 
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Etre dans la majedueufe Bafilique de S. Pierre 
de Rome » que dans la maifon , toute nue , de 
S. Pierre de Genève. Le luxe Romain me 
plaît ; il a quelque chofe de touchant & d'au- 
gufte > 3c fur-tout un certain caradlère d'an- 
tique » qui lied ibrt bien à la Religion. 

S. Sulpice 9l S. Roch font fortis ce matin 
de chez eux » dans toute leur gloire. Ils pro- 
menaient» avec une douce majcfié , leur Sei- 
gneur & Maître j quand tout-à-coup , foumîs 
aux caufes fécondes , il a permis qu'une averle 
épouvantable vint déshonorer fa Fête. 

Vous eudiei vu « de tout c^és» 

la pompe & les céiimonies, 

Les Dévots & les Confrairtes f 

Marcher enfcmble» à pas comptés 9 

Par-tout 9 des peintures tendues » 

Des Précres en habits brillans » 

I*encent s*éleyer }ufqu*tux nues. 

Des flambeaux» des rofesi deschantt» 

Et Dieu même au milieu des rues. 

Si vous aviez à fiiire à moi» Me/Ceurs les 
Philofophes » je vous ferais bien venir dans 
mon Temple. Tout n*y ferait qa*architcdure» 
peinture» mufique. Un grand Vaiflèau» d*un 
Ayle gothique » éclairé d*unc manière myilé- 
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rieufe , entouré de verdure & non de tOttV 
beaux ; des vitraux fouvent ouverts > de groifes 
portes toujours fermées ; le (ilence du recueil- 
lement s I21 parole de Dieu annoncée ayed 
Tonélion & l'élégance des MaiïUlons ^ le chant 
meAiré s les parfums les plus rares de TArabie ; 
des Cloches pleines d'harmonie, tout vous y 
appellerait. Vous vous mettriez à genoux in^ 
volontairement , & vous diriez , comme moa 
aimable mère : 



BttB 



LETTRE XVII. 

A M, le Comte D£ la Touraille, Gentil^ 

• 

homme de 5. A, S, Monfeigneur le Prince 
de CoMDs. 



T, 



rès-digHe Gentilhomme du plus brave 
& du plus aimable de nos Prindes j vous qui 
êtes le Tacite de l'Hiftoriette , qui parez la raifoa 
de vos grâces , & qui feriez aimer la table à 
celui qui vit de privations ; eh l bien mon ami, 
ferons-nous enfin débarraffés 

Des propos éternels, de ce brave Guerrier , 
. Qui n'a d*aiicre jargon que celui du mécicc \ 
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De nos derniers combats , ennuyeux )ournaliile , 
Des mores & des blelTés en poche il tient la liile : 
Et ne parlant jamais que d*a(I'auts , de blocus ^ 
De convois enlevés & de partis vaincus : 
Ainfi , cher Pelletier « au parc d'artillerie , 
Il nous faut efTuyet toute fa batterie ; 
Boulet , bombe , mortier , fougaHe , faucidon ^ 
Tout Ton difcours enfin fent la poudre à canon. 

Cet iiluftre bavard mç donne quplqu'idée 
<lc la M^tempfycofe à laquelle jufqa*à préfenc 
je n'avais rien compris 5 s*il n'eft pas vrai que 
Tame d'un honunç puifTe pafTer dans le corps 
d*unc bêtç , au moins eft-il bien prouvé que 
Tame d*une bête peut entrer djaris le corps d'un 
homme. 

Pai payé cher le fouper le plus délicieux, 
j'ai pcnfé mourir la nuit dernière. Ce monde-ci 
n*eft-il pas un vrai pot-pourri de corurariétés , 
le même individu ell à la fois Çaftor & Pol« 
lux; 

Aujourdiluî fut la Terre & demain dans les Cieux. 

On m'aflure que le Chevalier de *** a 
quitté l'Armée tout- à -coup, parce que fgn 
père eft à l'extrémité 5 ce départ (î brufquc me 
rappelle la réponfe du M^échal de Toiras à 
im Officier ; 
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Père & mère honoreras > 
Afin que vives longuement. 

Je ne veux pas abfoluinenc des jolis cou- 
plets qu'on m*atcribiie , je ne veux ni de 
refprit ni de la méchanceté dont ils (ont rem- 
plis 3 quand on fe permet une chanfon de ce 
genre , il faut écrire au bas : 

99 Le Prieur qui Ta fait 
33 En eft fort fatisfair. 

Je ne me défends pas de même du portrait 
qui vous a plu. Sophocle difait d'Euripide : x> H 
» peint les femmes, ce qu'elles devraient être » 5 
& moi je crois avoir peint les Français tels qu'ils 
font 5 auffi ai-jç écrit au bas du portrait que 
j'en ai tracé ; 

A vos yeux fi j'ai fait paraître 

Le Français tel qu'il eft : 
De Caflries , prenez le portrait , 
Vous le verrez tel qu'il doit être. 

Je n'ai pas le courage d'ajouter ,ime %nc, 
& j'ai l'ame à la renverfe. Je vois paflcr, fous 
mes fenêtres , un malheqreux jeune Homme 
que l'on va pendre pour un chou. Il femble 
que les Généraux ont en cruauté ce qu'ils n'ont 
pas en talent. 
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LETTRE XVII I. 

A M.* U Marquis de Yilleviille. 

Peroïy, 1777. 



F 



uiSQUE TOUS a*ariivez pas, mon cher 
Marquis » il faut bien que )e recommence mes 
écritures ; je ne vous ai pas <iit le quart de ce 
que j'avais à vous raconter. 

D*ABO&B le miracle d'Ampiiion fc renouvelle 
à Fcrney 5 c*eft une cfpèce d'enchantemem:. 
Les ricbeflès & la population y augmentent as 
point que M. de Voltaire a c^stenu garnifôo. 
Il s'eft auffi déterminé à cha&r les Jéfuices de 
Tes Etats , il a renoncé à Pcre Adam & aux 
Echecs. 

* Ojlphéjë Lahorde demande un terrein pour 
hitir , il viendra tous les ans avec fbn Euridice 
& fon violon. 

Le Patriarche a autant d'argent que de gloire^ 
il a enfoui des tréfors dans fa nouvelle Ville ; 
nous l'engageons à demander au premier Mi- 
niftre qu'elle prenne le nom de Ferney- 
"VoiTAiRE , U certainement le Mentor de 
notre jeune Télémaquc fera droit à fa Requête. 
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Il m'a fait hier la faveur de me lire l'exordc 
d*un grand Ouvrage qu'il appelle/àn Teflament ; 
quel mourant l il fe porte mieux que nous y 8c 
fon inaltérable gaité nous le piomet encore 
pour longues années. 

Je dois cependant vous apprendre une 
Anecdote auffi extraordinaire ^ue touchante, 
6c que je fuis honteux d'avoir ignoré jusqu'à 
préfent : c'eft que M. de Voltaire n'a pas fencûrc 
pailë une feule année de fa vie , fans avoir la 
£èvre le jour de la S. BarthelcmL II ne reçoit 
|amais perfonne à pareil jour ; il eft dans fon 
lit 5 l'afifàiffement de fes organes , l'intermit- 
tence & la vivacité de fon pouls cara£térifent 
cette crife périodique. On s'y attend 5 on ne 
l'approche qu'en tremblant. Il femble que fon 
cœur foit ulcéré de toutes .les plaies que Ig 
perfécution Religieufe a faites aux honmiess 
& on fe garde bien de lui en parler , dans la 
crainte d'ajoutçr à fa douleur. Je vous attçfle 
ici un fait que d'abord je me défendais de croire 5 
mais ion Secrétaire & toute fa maifon de qui 
je le tiens , en font témoins depuis vingt ans. 

Jï conçois que vous ayez grande envie de* 
voir Belle 6c Sonne 5 c*eft l'Ange gardien du 

Patriarche s 
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Patriarche j elle eft devenue nécefTaire à fon 
exiftence ; les foins & les carefTes qu'elle lui 
prodigue , Tair pénétré dont il baifc les mains 
de cette jolie gouvernante î vous ne fauriez 
Yous imaginer, combien ce tableau ed tou« 
chant y c'cft Anacréon fervi par les Grâces. 

Comme elle eft grande & bien faite, & 
qu'elle a le maintien le plus noble & le plus 
décent, il cherche fouvcnt à la mettre en rcpré- 
fentation. 

fUam quidqtdd agît « quoquo vefligia movit « 

Componu furtim « fubfcquuurquc décor. 

Tib» 
CVft la parure du Sallon : 

Sans embarras elle fait faire , 

Ec le rôle de ménagère , 

£c les honneurs de la maifon» 

Au(C fraîche que la Nature , 

Aulfî (impie que Tes attraits , 

Vous la prendriez , je vous jure. 

Four la fille de Périclcs 

Ou pour la nièce d'Epicure* 

Voila des petits vers qui arrivent au 
bout de ma plume, mais qui ne valent pas 
ceux que le Prince de Ligne vient d'adrefTer 
à M. de Voltaire. Je ne fais s'il y a beaucoup 



iio LETTRES 

d'Autrichiens de la trempe de celui-ci ; maïs il 
en faut convenir , il eft difficile d'avoir plus 
d'efprit , plus de piquant SC d'originalité ». le 
Maître l'a dit 5 ce font Tes propres paroles. 
&c. &c. 



LETTRE XIX. 

AU MEME» 

Fcmcy, 1777. 
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o u S avez du recevoir , mon ami » deux 
grandes feuilles de nos Convçrfàtions : voici ce 
que j'aurais ajouté au xjaixaç chapitre, fi j'en 
^vais eu le tems. 

Je lifais dernièrement a M. de Voltaire des 
Eloges envoyés par une de nos Académies : il 
en a écouté un bon tiers fans m'interrompre s 
mais enfin l'ennui l'a gagné. Il m'a fermé la 
bouche en me difant qu'il ne s'accoutumait point 
à entendre louer un Apothicaire , conmie on 
louerait un Newton ; que tout irait bien fi 
chacun feifàit fon métier 5 & que c'eft au Mar- 
quis de Condorcet qu'il faudrait donner le dé*- 
partement de la louange. Il a ajouté : M, dt 
Çondorcçt vaut mîfux que Fontenèlle par I0 
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ifœur & le talent : mais il ne fera de t Académie 
Franfaife , que lorfquelle cejfera d'être une 
ajfemblée du Clergé, En général , il défapprouvc 
tout-à-fait les Eloges, qui, félon lui, ne forme- 
ront jamais que des Déclamateurs. Il voudrait 
dci. Differtations dans le goût de Pluurque , 
od l'on pourrait tout dire , à charge & à dé- 
charge. 

Un Membre de l'Académie de Châlons en 
^racontait un jour toutes les prérogatives , & 
finit par dire qu'elle était la Fille aînée de l'Aca- 
démie Françaifc. M. de Voltaire qui Técoutait, 
lui répondit: Affurément^ ceft une bonne Fille, 
& qui na jamais fait par-ler d'elle. 

On lui a apporté une Eflampe incimlée : 

Le Déjeuner de Femey. La B , Auteur de 

cette Gravure , y eft repréfenté à table , dans 
toute fas plénitude , & beau comme un Ange : 
M. de Voltaire y efl dans un coin ,. maigre 
comme la mort , & laid comme le péché. En 
jettant les yeux fur cette carricature , il s'cft 
écrié : Ceft le Lazare j au Dîner du mauvais 
Riche ! 

En parlant de Myftidté, je lui demandais 
un jour : comment fe peut-il i^u'il y ait tant de 

Fi 
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.^éYOts de bonne loi } Il m*a répondu : un IgnO'^ 
rant fenfibU finit toujours par être dévot. 

Voici les vers que vous m'avez demandés^ 
& qui font écrits , de fa main , au bas d'une 
Gravure de la Cadière. Vous favez que Frère 
Girard y eft repréfeiité en extafe devant ia. 
Pénitente , qui eft elle-même en extab devant 
Dieu. 

Cette Belle voit D^eu j Girard voit cette Bellt t 
Ah ! Girard eft plus heureux qu'elle. 

Un moment d*împatience & d'humeur, en 
Toyant Madame D... , arranger fon yifage , liiî 
a valu cette apoftrophe : 

si par bazard , pour argent ou pour or » 
A vos boutons» vous trouviez un remède , 
Peut-être vous feriez moins laide > 
Mais vous feriez bien laide encor. 

Hier au (bir , il nous a dit , comme une 
vieillerie , cette infcription fur un Cadraa 
iblaire : 

Vous qui -vivez dans ces demeures , 
£tes-vous bien } tenez- vous y : 
£t n'allez pas chercher midj 
A quatorze heures^ 
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I L a répondu à un Evcquc qui lui a envoyé 
fbn Mandement: 

Vous ni*eiivoyez un Mandemeaty 
Recevez une Tragédie» 
A^u que réciproquemonc 
Nous nous donnions la Comédie* 

lNPB.g^MPTU zittffé à Maupercuis , fait à k 
toilette du Roi de Prufle encore jeune ; 

Ami , vois- tu ces cheveux blancs 
Sur une tête que fadore i 
Ils relTcmblenc à Tes ralens* 
Ils font venus avant le tems , 
£t comme eux ils croîtront encore. 

Il nous a raconté, de la manière la plus 
piquante , l'hiftoire de fcs ^mours avec la Co- 
médienne Duclos, ce qui lui donna lieu de 
faire ces vers : 

Mon cœur de la Duclos fut trop Ion g- tems charmé. 

L* Amour avnit monté ma lyre« 
J'ai chanté la Duclos i d'Ufez en cft aimé : 

C'était bien la peine d'écrire. 

Autres vers à la Marquife de Pr..., dans 
ibn boudoir , tandis qu'elle foupait téte-à-tctc 
avec Ton illuftre Amant qui était borgne, 
lo , fans avoir l'art de feindre, 
D'Argus fut tromper les cent yeux : 
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Nont n'en avont qu'un feul â craindre ; 
Pourquoi ne pas nous rendce heureux î 

Un de ces iours » à table avec le Lord Littele* 
ton , à la fuite d'une converfation au vin de 
Champagne , il lui répondit par ces vers : 

Fier & bicarré Anglais , qui , des méoiet cobteaux » 
CoQpea la tête aux Rois , te la queue aux chevaux! 

Db Quatrain en Quatrain , ma lettre ne finirait 
pas. Taurais du la commencer par voys parler 
de tout le plaifir qu*a fait la vôtie à M. de 
Voltaire. Il retrouve dans votre ftyle , & dans 
votre caraôèrc , une grande analogie avec le 
Marquis de la Farc , votre trifayeul : & vous 
ainu^ 4 dit->il , tout comme lui , les belles Filles 
& les heaux Efprits. 

Il demande pourquoi vous ne finiflez pas 
cette Préface de Vauvenaigucs qu'il appelle 
votre devancier. 

Et moi , je vous demande quand viendrez* 
vous enfin ? quand quittcrcz-vous votre ciel 
At Languedoc dont le bleu éternel vous a tant 
ennuyé ? vous me mandez que vous êtes aâuel* 
lement aflcz fort pour entreprendre un voyage- 
Nous voilà dans les premiers jours d* Avril : la 
Nature eft » comme vous , dans la convalef- 
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tence. Venez jouir ici de la vôtre : venez jouir 
de cette fenfation Ci délicieufe & fî fugitive, 
où l'on eft heureux du feui plaifjr d*exifler 8c 
qui femble donner quelque idée du bonheur 
de TElifëe. 

SusTiKS & ahfline* Il faut » difait Silva 
A Tun de fes malades , vous amufer j & non 
yous divertir. Ne vous laiffez aller qu'au fen- 
timent paillble de la tendre amitié que je vous 
ai vouée pour la vie. 

r - - ' • ^ ' ' ' '■ 

LETTRE XX. 

A M. Le Pelletier de MorfontaiKe, 
Intendant de Soijfons. 

Fcrncy , 1777, 
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* E s T un Proconful tel que vous , Monfîcur, 
qu*il faudrait à cette Province 3 un homme qui 
eût autant de Philofophie & d'urbanité ; un 
•homme digne de féconder les hautes & in- 
concevables cntreprifes que M. de Voltaire a 
confommées fur un fol où il avait à combattre 
les hommes & la nature. 

. I L y a quinze ans que Ton trouvait à peine 
JL Ferney quarante habitans ^ & trois ou quatzc 

F4 
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chaumières. Aujourd'hui on cft émerveillé d'y 
voir une colonie nombreufe 8c policée 5 Se 
plus de cent jolies maifons » d'une ftni<S^urè 
commode & agréable , que Ton croirait élevées 
au fon de fa lyre. 

Mais ce qui tient encore plus du prodige » 
c*e{l que le même homme qui femble n*em- 
ployer Ton génie & fon tems qu*à fonder une 
ville, en trouve encore affez pour fabriquer» 
à quatre - vingts - quatre ans, deux nouvelles 
Tragédies qui auraient étonné à cinquante. 

Agathocle , Tyran de Syracufe, Sujet 
Cngulier : le Héros efl un difciple de Platon, 
Achène~tt cultivé Tes mœurs de Ton génie. 

Il y. a un rôle de Prétrefle qui me paraît 
neuf , un dénouement auquel on ne s'attend 
point. C*eft une fadure étrangère à tout ce que 
vous connaiffez. Peut-être ce fujct conviendrair- 
il mieux au Théâtre deVenife, qu'à celui de 
Paris 5 & peut-être ferait-il digne d'avoir pour 
fpeélateuts des Brutus 6c des Catons, AdifTon , 
ou des Philofophes tels que vous. 

Ikéne, Avant de nous lire cette pièce , vous 
tnave^fait rire hier ^ nous a-t-ilditjy'ej^yc- 
rai de vous faire pleurer aujourd'hui» 11 vous a 
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tenu pftrole. L'Auteur de Zaïre, d'Alzire Se 
d'Adélaïde , a faifî les crayons de Racine. Je 
ne devine pas l'efFet de la repréfentation 5 mais 
c*eR: la muiîque de ftyle d'Achalie; ce font 
par-tout des vers de £tuation qui font oublier 
la monotonie de l'Alexandrin. 

Il y a quatre mois que je jouis, cinq heuresr 
par jour , de la préfcnce réelle de M. de Vol- 
taire, & je protcfte que je ne me fuis pas ap- 
perçu d'une feule redite permife à la plus belle 
vieillefle. 

Il écrit aujourd'hui un FaBum pour des 
Malheureux qui font venus lui emprunter fa 
plume & fon argent : il leur a donné l'un Se 
l'autre. Il a une fenfibilité exquife j il foufirc 
des maux d'autrui comme s'il en était refpon-r 
fable ; ce qui lui faifaitdire ce mzxin qu on ne 
peut aimer les hommes j fans haïr i* humanité. 

Il me refte à vous parler d'une petite pièce 
que l'on a repréfentée à Ferney , & dont je 
fuis l'Auteur : c'eft le Mariage impromptu. 
Cette pièce , un peu dénuée d'intrigues , finit 
par un dénouement qui aura peut-être droit de 
vous furprendre. 

J'épouse » au Château de Ferney, une jeune 
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perfonne , adoptée par M. de Voltaire. Elle 
m'apporte pour dot , un vifage charmant , une 
belle taille , un cœur tout neuf , & VcCprit 
qui plait. J'ai préfère tout cela à un million tout 
fec que je trouvais à Genève. 

Tous les Pères de TEglifc avaient échoué à 
ma converfion 5 elle était réfcrvée au Pèie Tem- 
porel des Capucins, qui eft le Père Spirituel de 
l'Europe. . 

PosT-scRiPTUM de ia main de 
M. DE Voltaire. 

»Le Marquis de Villette permet, Monfîeur, 
»» que je me joigne .à lui pour vous dire que je 
^ «» n'ai jamais oublié l'honneur que vous m'avex 
«»fait, & la proteâion utile que vous avez 
«» accordée aux malheureux Calas. Je me rap- 
»> pelle vos bontés pour Mère Madeleine, ma 
» coufîne. Supérieure des Sœurs grifes de votre 
«» ville ; laquelle m'écrivait , autant qu'il m'en 
"fouvient, qu'elle aimait Jefûs & Marie, plus 
n que fa vie. 

wJe me réjouis quelquefois par les penfëes 
»»de ma vie fociale ; elle eft finie pour moi. Je 
nne fupporte plus que ma vie pédamefque. Je 
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^ fais mon Teftament » tandis que M. de ViUctte 
¥> fîgne Ton Contrat de mariage. 

» Je fuis entièrement de Ton avis , quand it 
M dit que Ton fbuhaite à Fcrncy de vivre fbu$ 
» vos loix : vous êtes eftimé des riches , & adoré 
>3 des pauvres. Mais je le défavoue tout-à-fait 
»' dans le bien qu'il dit de deux Ouvrages qui 
99 ne fe reflèatent que trop de mes années. Je n*ai 
» pas encore achevé tous ceux que j*ai entrepris 
99 à J^erney , & je ne les verrai pas finir. 

Frlices queis rruenia furgum» 

»3 C E vers de Virgile m'a coûté quinze cent* 
w milles livres ». 
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LETTRE XXL 

A M. d*Heil. 

-Fcrncy , ittj» 



'ai reçu, Monfieur, avec bien de la rccon* 
naifïance , des témoignages de votre fbuVenîr 
par M. Méfier. Il a beaucoup plu au M^itre du 
château , & doit être fort content de toutes 
iès coquetteries $ car M. de Voltaire en devienr 
plus avare que jamais» 

Y6 
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L E Marquis de Villeviclle & moi , nous vous 
avons plus d'une fois defiré dans cette belle 
folitude : vous verriez de quelle manière on 
peut avoir quatre-vingts-quatre ans : vous ver- 
riez que celui dont Pigai a fait un fquélette > 
celui dont on vend le plâtre dans les rues , 6c 
dont La B.... a fait un déjeuner indécent , n*efl: 
point du tout le Voltaire de Ferney. 

La confidence que vous attendez» Monfîeur, 
commence à perdre un peu de fbn mérite pour 
le fecret. J'ai époufé avant hier, à minuit , dans 
la Chapelle de Ferney, non une Babylonienne, 
mais la Bergère des Alpes. Il était aflez piquant 
& peut-être unique de la voir précédée de fcs fîx 
oncles , tous frères , & tous Chevaliers de Saint- 
Louis. Deux fbutenaient le Pâtriatche qui , dans 
fa belle péliiTe de l'Impératrice des Ru (lies, don- 
nait l'idée d'un grand Châtelain qui marie fes 
cnfans. Les portes de l'Eglife étaient obflruées 
par fes vafTaux qui lui rendent les hommages 
que Louis XIX recevait de fes peuples. 

Vous me dites que le langage des Fleurs ne 
rendit point à Fointainebleau '5 le langage des 
Rofes eft ici beaucoup plus éloquent : on finit » 
comme vous voye?, par Jes époufer» 
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Il eft vrai que le Dieu d'Amour 9 

Fatigué du plaifir volage.» 

Loin de la ville & de la cour. 

Dans nos champs , a fait un voyage. 

J'ai luivi ce Dieu réduâcur» 

Je cherchais par-couc le bonheur ^ 

Je ne Tai trouvé qu'au village. 



LETTRE XXII. 

De Madame la Marquife d'Antremont 
à M, DE Voltaire. 

} Novembre 1777. 
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*A I reçu , Monficur , au Château de Pierre , 
foiitude où j'ai paflë l'Automne , le billet affli- 
geant que vous m*avez fait écrire. Mais , fî mes 
Lettres de Paris ne me trompent point, vos 
agonies font bien douces 5 puifque vous faites 
des mariages , & , qui plus eft , des miracles* 
Vous voulez fanâiifier vos derniers momcns. 

Quoi ! cet agréable Villette 

Que certains Amours très- fripons 

Caredàienc fouvent en cachette , 

£ft converti par vos leçons» 

£c devienr un Anachorète ? 

Alcibiadc e(l marié > 

On l'écrira daus votre Hilloire;,. 
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L'Hymen a dé}à publié 
Qu'une Grâce était de moitié 
Pour remponer cette viâoire. 

J I fuis dans !a Patrie d'un Poète , depuis 
Card.... : ainfi tout chemin mène à Rome. Je 
vous écris d'une de fes Terres , & d'un de fes 
Châteaux, loin de^ aboiemens de THyenne. 
C'efl ici que naquirent Tes premières Cbanfous ; 
|e le dis tout bas , car 

Aujourd'hui le Prélat s'ofFenfe 
Des jours de fa célcbriié. 
Même j'ai fu que la décence 
Dépouille avec févérité 
Le chapeau de cette ILminence 
Des inyries de la Vo'npté, 
Qu'y plaçait avec négligence 
Le D<eu qu'il a fi bien chanté. 

.Son Château eft habité par la Marqui(e de 
B..... , fa belle-fœur & ma confine germaine. 
Si fept Villes fe font difputées le vieil Homère , 
il doit m'étrc permis de réclamer la parenté 
d'une Femme aimable. Madame de B..... appar- 
tient au Cardinal par le nom & par les grâces 
de l'efprit. Nous relifons enfèmble vos Ou- 
vrages : elle y prend on plaifir qui alarme 
quelquefois foo PjUleur» 
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Dans Ton antique bonhoromie» 
Ce faine Paictarche du lieu , 
Ignorant la Mythoiogie, 
Se ne reconnaiifanc qu'un Dieu » 
Non le Dieu de la Poé/îe, 
Ni celui qu'Ovide & Chaulieu 
Invoquaient dans leur douce orgie f 
Entre, nous , voos accufe un peu 
De damner fa brebis chérie. 

Damner la belle fœur d'un Car<îinal , le 
bon coup l Elle voudrait vous aller voir ; mais 
fa fanté & fcs affaires rattachent à la vie tran-» 
quille des Châteaux. Le mot d'agonie la fait 
frémir 5 elle s'eft hâtée de vous propofer des 
remèdes. 

Un hsLÎCet'i votre agonie î 
Gardez vous bien ày confentîr. 
Un baifer vous ferait mourir , 
£t vous regretteriez la vie. 

Recevez de ma part, Monfieur, non un 

baifer , mais les affurances de mon admiration 

&: de l'attachement refpe^eux avec lequel je 

fuis , &c» 

d'Ahtkemont. 



/ 



134 LETTRES 



t —iiij 



LETTRE XXIII. 

A M. le Marquis de Villette. 

^ Mars 177 S. 

X V JL o N s I E u R , VOUS ramcncz dans Paris 
celui qui depuis long-tems fait les honneurs de 
la France ^ c*e{l donc à vous que je prends la 
liberté d'adrefler cette Lettre pour M. de Vol- 
taire : elle n'en fera que mieux reçue , préfentéc 
par Horace à Virgile , & par Muramiùs à Lu- 
crèce. Je vous en demande très-humblement 
pardon > je cède au fentiment de mon enthou- 
fiafme ; & que ne fait-on pas pour attirer un 
infiant fur foi les regards du premier Homme 
du monde. 

Tai l'honneur d'être, &c. 

L. Y. Curé. 

LETTRE XXIV. 

A M, DE Voltaire, 

^ Mars 177^^ 

^Iji^R AND-HOMME , G. SLU licU dc VOUS 

écrire; je me préfentais devant vous^ vous me 
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demanderiez trè^-poliment ^ùi je fuis , & quels 
font mes titres pour Tenir vous voir ? Je vous 
répondrais bien refpciflueufement , que je n'en 
ai point d'autres que celui d'Elève > & même 
d'ami de M. de Cideville, depuis cinquante ans. 
Cette longue alliance avec le plus tendre de 
vos amis ne ferait-^ elle pas un titre précieux 
auprès de vous } S'il eût eu le bonheur de vivre 
)ufqu'au zo Février (^) , jour à jamais mémo* 
lable dans nos Fafles , de quelle joie n'aurait-il 
pas été ravi } La mienne eût été complette , en 
vous voyaiTt tous les deux comblés des mêmçs 
plaifîrs. J'ai paffé avec lui , à Launay , trente 
automnes , 6c toujours je l'ai vu enflammé pour 
vous d'un enthouiîarme qui brûle encore dans 
mon cœur. 

Aussi-tÔt que vos Lettres en Vers & en 
Profe étaient arrivées , il avait la bonté de me 
les lire : Dieu-merci elles ne font pas perdues , 
il les a léguées avec Tes Livres , Tes Ouvrages , 
& d'autres Manufcrits à l'Académie de Rouen. 
Vous devriez bien prcfler noae Secrétaire d'en 
faire une colledion digne d'être mife fous vos 

m>^am I ^i»^^^^^^^^^"^— ^^■^-^*^i^»^^W^»^w^ ■ ■ ■■■Il ■ ■ ■ I I p— M^^^^M^— ^— <»^^ 

f 

(*) M. de VoU^ice activa à Paris le lo Février 1778* 
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yeux. M. de a le malheur d'être Licutenatït* 

Criminel ; il n*en aura «uc-êcre pas le tems : 
)e me ferais un grand plaifîr de m'en charger. 
Il faudrait , je crois , retoucher quelques-unes 
des réponfes , fur-tout les Vers. M. de Cideville 
avait de Timagination , mais fouvent inégale , 
difHife & peu corrcâe , comme vous faviez 
bien le lui dire. Je fupprimerais avec courage 
ce qui paraîtrait défeéhieuz à des amis d'un 
goût plus fur que le mien. 

Outre l'Education Littéraire que je tiens de 
lui , je lui ai des obligations e/Tentielles ; il m'a 
fait Curé de campagne , état dans le Clergé 
que vous aimez plus que Jes autres 5 en effet 
tandis que nos Princes -de TEglife font accablés 
du pénible emploi de la repréfen ration , & de 
k dépenfe de leur Temporel , nous fbmmes 
des Prométhées fubalcernes chargés de faire 
defcendre du Ciel des âmes pour animer nos 
brutes. 

Cet état ne m'a point empêché de faire de 
la Profe comme M. Jourdain. Vous avez en- 
tendu parler peut-être de Vidée de la Poéjte 
Anglaîfe , & même des Vers. iCïon Maître vous 
envoya > il y a près de cinquante ans, quelques 
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Epigrammes , celle-ci par exemple , que vous 
avez âtée : 

Ce livre eft i'hiftoire fecrèce , 
Si fecrette y que pour Leâeur^ 
Slle n*eut que Ton Imprimeur 
Ec Monfieuc Dubois qui Ta faite* 

Ce n*<!tait qu'une plaifanterie fur le titre 
•qui paraifTait ridicule. Mais ayant lu depuis 
•quelques pages de ce livre , je fus aflèz content 
-de voir que mon Epigramme n'avait plus tort. 

Ce M. Dubois, bon Proteflant, mais mau- 
vais Ecrivain, fe fâcha > pour le calmer je lui 
décochai un trait un peu trop méchant « il eft 
vrai , mais j'étais bien jeune. 

L E bon Dubois n'eut plus rien à dire , 8c 
puis il s'en alla incognito , dans le Paradis des 
Huguenots, le jardin aux choux. Vous vous 
rappelleriez peut -être aufli cette Epigramme 
de 1733 : 

Voici l'hiftoire de ce temi j 
On bat un peu let Allemands \ 
Nos Soldats font des conquérans 9 
Nos Généraux des fainéans : 
Voltaire Tafldes Vers cbarmani » 
Fomenelle des riens favans, 
£c Louii des petits eafans. 
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J* A I lu tout ce qu*on peut lire , puifque je 
vous ai lu tout entier. Vos produâions fbnt.une 
Bibliothèque univerfelle : elles nous guident 
par des raifons & des exemples daxfs la leâure 
des Anciens & des Modernes M^ de CidevîUe 
m*a donné une Edition bien précieufe , puifqae 
les corredions & additions de la Henriade font 
écrites de votre nuin. La jolie écriture 1 vous 
excellez en tout Je voudrais bien jouir de vos 
Ouvrages » & in*y borner avant mon dernier 
jour, car j*ai foixante-fept ans, & je ne fuis 
pas comme vous prédeftiné. 

Enchaîne dans ma Cure, me voilà noyé 
dans le Rama:i^an ou Raman , d*oii je ne puis 
voir que dé loin la Terre promife. Mon coeur 
fe réjouit quand je vous contemple d'ici , comme 
notre Patriarche , environné d'Hommes & de 
Femmes illuftres, nés tous de votre génie. 

Qu'il e(i tranquille mon bonheur > 
£c que ma vie efl folitaire ! 
Je n'ai poinc vu oocre Empereur : 
Ah ! que je voie au moins Voltaire. 

Il ell affez de Potentars } 
Teuce la terre en eft rempli î 
Un Hècle entier ne produit pas 
Souvent un Voltaire , un génie. 
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Nos plus beaoX'Erprits d'aujourd'hui 
De Ton retour chancenc la fêce ; 
II. les réunit cous çn lui j 
Tous leurs talens font dans fa tête* 

. Avec le mérite de cous» 
Il a Ton mérite à lui-même ; 
Point de Soc (]ui n'en foie jaloux» 
Point de ^rand Homme <)ui ne l'aime* 

Attende a faljis Prophetis qui ventant ad te 
in vtfiimentis ovîum : intrinfecus autemfunt 
lupi rapaces. Luc. 

N£ leur parlez que p^ la fenêtre^ cpnune 
le Roi de Pruflè. 

^^ ALLEZ plus à pied dans Paris » je vous eii 
conjurd 

J'attends Irène avec impatience. 

Je me profteme devant votre génie ^ 

Grand-Homms, 
Avise le fiede & la poftérîté. 

L'Abbé Yart, Curé i 
Ecouis , en Ycziiv 
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LETTRE XXV. 

De M. le Marquis de Villette à M, 
Palissot, qui lui avait envoyé r Eloge 

de Voltaire. 

A Villette, 1778. 
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E n'ai trouvé, Monfîeur, qu'en arrivant ici, 
la Lettre que vous m'avez Eiit Thonncur de 
m'écrirc. Je viens de paffcr quelques jours à 
Paris , où les affaires de Madame Denis , plutôt 
que les miennes , m'appellaicnt. J'y ai reçu 
le bel Ouvrage que vous 'm'avez envoyé, au 
moment même où je me propofais d'aller en 
entendre la leâ:ure à. Argenteuil. Nous fommes 
pénétrés. Madame de Villette & moi, de toutes 
les chofes, pleines de grâce & de fenfibilité, 
que vous voulez bien y dire de nous. Je vous 
en fais tous mes remercimens; & Belle & Bonne 
fe réfervc de vous faire les fiens, lorfquc vous 
nous ferez l'honneur de nous venir voir à 
Paris. Vous ne devez vous attendi^c qu'jt, 4c 
pareils fentimens de la part de tous ceux qui 
TOUS liront. 

On Toit, pair la manière dont vous parlez 
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ic M. de Toltaire , que vous avez long-tems 
médité fes Ouvrages ; & la iConnaiflancc pro- 
fonde que vous avez du Théâtre , ne donne pas 
peu de poids à vos opinions. Vous lui aflîgnez, 
i^ns doute , une place éminente dans la lifte 
de nos grands Hommes : mais fes véritables 
amis, toujours enthoufiades de fa gloire, car il 
était difficile d'être Tun fans l'autre, n'auront-ils 
peut-être pas à fe plaindre, i®. que vous ayez 
établi une comparaifon entre M. de Voltaire 
& fes illuftrcs Prédéceffeurs , Corneille & Ra- 
cine ? 1^. qu'en faifant cette comparaîfon , vous 
ayez ofé prononcer dans une queflion aufli 
dificilc à juger ? 30. qu'en établiiTant votrç 
jugement , vous ne donniez à votre Héros que 
la première place après Racine j & qu'enfin 
vous datiez la décadence du Théâtre des CheF- 
d'œuvres qu'il nous a laiffés ? comme fi le 
tableau du Fanatifme dans Mahomet , l'amour 
maternel dans Mérope , les giands traits de 
pathétique dans Sémiramis , avaient eu ua 
modèle avant lui : comme fî le talent d'avoir 
puifé le fujct de la plupart de fes Tragédies 
dans nos Hiftoires modernes, & d'ouvrir ainfî 
une nouvelle carrière au Génie , ne valait pas 
celui de traduirp les Grecs , & même d'embeUir 
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ce qu'ils nous ont Isàffé de parfait : comme enfin 
(î le premier mérite , dans un genre qui doit 
être TEcole des Peuples, n'était pas celui d'y 
faire applaudir l'amour de l'Humanité ^ la To- 
lérance , la Liberté , la haine des Préjugés 8c 
de l'oppreflion , & tous les genres d'Héroïûnes 
qui concourent au bonheur du genre-Humain. 

Je me garderais bien, Monfieur, de vous 
faire , en mon nom , de pareilles objeé^ions $ 
mais vous avez trop mérité de ma part , pour 
que j'héfite de vous rendre avec franchife tout 
ce que j'ai pu recueillir dans le monde fur votre 
Ouvrage. Vous y avez encadré merveilleu(èment 
plufîeurs Anecdotes que vous avez quelquefois 
pris plaifir à m'entendre raconter. Il fallait une 
plume aufli élégante que la vôtre , pour donner 
du relief à des chofes fi fimples & fi fami- 
lières. 

Au RESTE, Monfieur, vous avez eu, le 
premier, le courage de louer M. de Voltaire 
après fa mort : & cette aâion généreufe fera 
oublier , fans doute , ce qui aurait pu déplaire 
d'abord .4UZ admirateurs paifionnés de ce grand 
Homme* 

LETTRE 
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LETTRE XXVI. 

A Madame la Comtejfe de C 

Fcrncy, 1779. 

o u S êtes trop vive, Madame laComtcfTc» 
trop aérienne , pour concevoir les délices atta- 
chés à la ParefTe, Si vous faviez de combien de 
chagrins ^ elle ma confolc l penfez-vous , de 
bonne-foi , que je veuille guérir d*une maladie 
avec laquelle vous me fuppofez des talens que 
je n'ai point 1 & puis , comptez-vous pour rien 
le droit que j'ai acquis de rejetter fur la ParefTe 
cette inertie abfolue dont vous m*accufez ? La 
douce nonchalance , à laquelle je me lai/Te aller ^ 
me tient bonne compagnie. Une triftc expé- 
rience m*a appris que les plaifirs de Timagina- 
tion vont toujours au-delà des plaifirs de la 
réalité. De ma fenêtre , je parcours un pays ira- 
menfe , exempt des fatigues ôc des embarras du 
voyage. 

J'ai, fous les yeux , les plus riches tableaux, 
la SuifTe 8c les belles campagnes 
Où le Rhône route Tes eaux ; 
Et le penchant de fes montagnes 
Couvert de paifîbles Hameaux 5 
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£t U fuhUme payOrge 
De Tes forêti , de Tes beaux lacs S 
£c rafpeâ lointain & Tauvage 
Ces monts blanchis par les frimats. 

Si je me détermine enfin à fortir de chtL 
moi , c*eft encore à -cette bonne Parefïè que 
je m'abandonne. Il femble qu*il y ait des Ccn- 
fations, des jouîilànces de Tame , réfervées 
pour ceux qui n'ont pas rétofic des plaiiîrs 
bruyans. Je doute qu'il y ait un coin du monde 
od le Printems (bit auffî délicieux que dans ces 
belles yallées. On retrouve , à chaque pas » JB^r- 
gkem on Claude Lorrain, Pour admirer Se 
jouir» il ne faut qu'ouvrir les yeox&penfcr. 

J*aifne à voie les Chèvres légères 
Grimper fur la cime des moms > 
Ht les Genifles bocage res 
Paître dans le creux des vallons > 
Et ces Brebis, ces fourmilliéres 
D*Agneaux épars fur les gazons* 
£c la gaîté Tac les fougères , 
^ Unir , à Tombre des buifTons, 
Et les pefgcts ^ les Bergères y 
Et les danfes & les chaiifons* 
Que d'images douces 6c chères » 
Dans U plus belle des Saifoosl 



J 



DIVERSES. I4f 

Le cryftal mouvant ctes rivières 
Anime un monde de poifTonss 
Les Âlouecces macinières. 
Les Fauvettes & les Pinçons 
Couvent leurs nids dans les bruyères s 
Sous l'humble toit de leurs malfons^ 
Les Payfannes folitaircs 
Vont allaitée leurs nourrirons : 
Par-tout l'amotir des tendres mères 
£{l la première des leçons. 

Vous qui êtes toute maternelle, venez un 
peu exifter dans notre folitude. Quittez les en- 
virons de Paris , que vous appeliez des campa- 
gnes , & dans lefquelles vous apportez le luxe 
& la contrainte de vos infupportables toilettes. 
Nous avons ici de jeunes AnglaifeS qui font 
fort loin de votre régime. Elles galoppent dan* 
la forêt , & franchisent les barrières mieux 
que les Jockeis de leur pays. 

Un Lord , des plus riches & des plus en- 
nuyés des trois Royaumes , a ici un fupcrbc 
équipage de chafle , avec lequel il défoie les 
Sangliers & les Loups du Mont- Jura , qui font 
plus aifés à vivre que lui : & voilà précifément 
ce qui me fait encore aimer la Pareflc. Je 
conçois bien qu*on faife la guerre aux bétes 

Gi 
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qui l«t font à toat le monde ; mais je n*ai 
jamais pu me figurer quel féroce plaifir on 
trouve à déchirer , à mettre en pièces de pau- 
vres petits êtres , qui ne femblent jettes par la 
Nature , au milieu de nos champs , que pour 
les animer & les embellir. £t c'eft pourtant-là 
les récréations qu'on vous propofe tous les jours 

Tandis que les trompes bruyantes 
Font , au loin , retentir les bois » 
£c que les meutes aboyantes 
Fourfuivent un Cerf aux abois : 
Humble & timide volatille , 
Cette Perdrix , aux pieds pourprés , 
Si fugitive & G gentille y 
Sifflant fes petits égarés 
Parmi le chaume qui fourmille » 
Devant leurs pas accélérés » 
De fillon en fiilon fautille; 
Heureufe s'ils font ignores ! 
Mais le falpêtre éclate & brilles 
£lle voit les champs colorés 
Du fang de fa trifte famille. 

I L n'eft Parefle qui tienne : je vous enverrais 
un Pocmc ; mais Tombre auguile de Voltaire 
m'en impofe, & je tremble d'écrire des vers 
dans fa chambre de fur fa table. 
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LETTRE XXVII. 

A M. le Marquis de Yilletixlle* 
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E VOUS ai promis, mon cher Marquis, une 
longue Lettre en profe. Se même en vers , s*il 
en venait au bout de ma plume , mais il ne 
viennent point au bout d'une plume ; Se puiâ 
il fait trop chaud pour faire de refprin 

Nous vous attendons aVec un peu d'humeur i 
tout Citadin que^je fuis , je ne conçois pas que 
vous reftiez dans les rues de Paris, avec le tems 
qui court Se qui brûle. 

Nous fommes ici entourés de yerdure, de 
fleurs & d'oifeaux r je veux jouir de votre fur- 
prife quand vous arriverez. 

Les Métamorphofes de le Court (*) auront 
auffi de la réputation. Mes taupinières que je 
prenais pour des montagnes , mes rigoles que 
je croyais des rivières, ces grands chênes abattus 
pour mes plattes perfpcdives 3 eh bieni le Court 
a tout réparé. 

(*) Jardinier Anglais* 

G} 
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Il change en vallons mes foiles , 
Il rend la vie aux vieux feuillagei^ 
Beaux enfans des fièdes pafTcs , 
Déshonorés par n^es outrages t 
Enfin , Cans compas , fans niveau , 
£t comme au ceras de la Féerie » 
Un jardin » un pa/i nouveau , 
Semblent créés par Ton génie* 

Plus de grilles à larges barreaux & à trîftes 
fleurons ; un tableau animé de PaulBriU, une 
belle campagne que fillonnent les chariots da 
BnugUs de Velours y des voûtes dont Tart cft 
caché s des fentiers d'un caprice £icile & fans 
recherche 5 des gazons frais & ferrés 3 une ri- 
vière limpide , traverfée par des ponts ruili* 
ques , fcmée d!iflçs & d'ombrages. 

Jb ne vous dirai point que les Hyades & les 
Nayadcs vous attendent s vous ne trouverez 
ici ni Silvies , ni Sylvandres : 

Mais fi Ton n'y voit pas les Bergers de l'Aftrée, 

Les Dieux de Chantilly , voifin de ces hameau x» 
Du (ejour de leur empiréc y 

Quelquefois font venus fourîre à nos travaux, 
îils d*un Héros ! Amour de nos afylesl 

Fais fencir ta valeur à ces Bretons altiers , 

Aâiége Gibraltar \ mais protège mzi iûes 1 
Il y croît des lauriers* 
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C*fi ST ici qu'on èft dans fa maifon des champs ; 
c'eft ici qu'on voudrait chan&r une Hymne à 
la Nature. 
Du Virgile Françaîi )'etttendi là voix touchante | 
7(s n*lfdi poinc ctoubler Tes concerts enchanteun , 
£c )oindre met pipaux h fa lyre brillante , 
Charme de roreiUe & dei coeurs. 
Mais foui la voûte des ombrages » 
Si le Chancre aîlé des bocages , 
De Ton gofier flatteur a déployé les Tonsi 
L*humble 0c timide Fauvette « 
Doit 9 attentive de muette » 
Se cacher dans les buiffons. 

Vous favez que je n'ai pas le d^mon de la 
propriété : je vous dirai donc hardiment que 
l'Auteur du beau Poëme des Jardins trouverait, 
in quefta rimota parte , des tableaux dignes de 
lui. 

Il faut ajouter à refquiife que je viens de 
vous tracer , une jolie ville qu'on voyait autres 
fois par k trou d'une lunette , 8c jqui efl main* 
tenant étalée fur tout le fond du payfage 3 une 
plaine riante où l'on voit ,. ça & là , des trou- 
peaux qui vont , qui viennent ; des moulins- 
à-vent dont le mouvement continuel dérange 
doucement la révcne s de hautes collines 

G4 
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couvertes de hameaux , & parées de la belle 
forêt d'Halattej rHorifon terminé par l'Ab- 
baye de St-Chiiflophc qui a , tout à la fois , 
Tair clauftral & Anacréontique s car le Patron 
de cette Eglife eft celui dont vous parlez avec 
tant d'cnthouûaûne» & dont vous favez les vers 
par cœur. 

Il a quitté les Mofes » les Amours \ 

Mais aux Grâces toujours fidèle i 
Dans l'art heureux de fub}uguet les Court , 
Il eft encore un excellent modèle. 
Ses Moines vainement attendent Ton retour : 

A leur ennuyeux voiîîaage , 
7e crois que de Tiburil préfère l'ombrage. 

£t parmi nous , s'il revient un beau jour » 
Après avoir fervi l'fglife 8c la Patrie, 
Cette gotique Abbaye 
Ne fera point Ton (éjour. 

Adieu, mon cher Marquis; je hais autant la 
prolixité que les charmilles 5 & je me garderai 
de parler plus long-tems de mes Maîtres » dans 
une langue qu'il faut apprendre à leur école. 
Yenez donc vous repofer à Tombre de mes peu- ^ 
pliers : 

Hic gelUU fontes , k^ mollia prata « 

Hk nenuu».fuc ipjb tecian confitmerer étvPm 
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LETTRE XXVIII. 

A Madame la Marquife de Villette. 

Au Château de ... . le 4 Juin lytim 

V o I L A le bon Abbé Rémi qui nous arrive^ 
& qui jure Tes grands Dieux que vous ferez avec 
nous Vendredi. Je vous confefTe qu'il a trouvé 
notre foi un peu ébranlce s ni^s nous nous fau* 
vons par Tefpérancc. 

Nous ne nous accoutumons point à vivre 
loin de vous > tout fe reffcnt ici de votre abfence» 
Bcnferade , ou Dorât , n'aurait pas manqué de 
vous affurer que les Oréades & les Napées de 
nos prairies font toutes éplorées; que nos âcurs 
font ternies » nos gazons deiTéchés ^ 
Mais ce pédantefque jargun , 
Si vanté dam l'ombre des cladef , 
N*eft plus aujourd'hui de faifon t * 
Saînt-Lamben » fur un autre ton» 
A monté la lyre des Grâces. 
Je vous afTure donc , en profc & en vérité» que 
le Printems eft dans les bois, les jardins, &meme 
dans les cours du Château, 

1 1» eft vrai que nous avons ici un certain Che-^ 
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valicr qui gâte le Printcms. Lorfque nous avons 
de û belles journées 5 lorfqu'on eft û aifc d'QxlC" 
ter , c'eft un inf^âe qui bourdonne toujours Se • 
qui femble annoncer déjà les chaleurs de la Ca- 
nicule. Il n'y a pas un bofquet, pas un feul petit 
coin où il ne vienne nous chercher. Il a tout 
vu , tout lu , tout retenu. Sa fureur eft d'endoc- ' 
triner. Il montrerait la Mufîque à Sacchini » 
l'Hydraulique à Perrier , l'An d'écrire à Garât. 
11 n'y a ici que notre Maître Charpentier qui 
n'eiè pas d'humeur de lui céder , & qui répond 
à fon Catéchifme avec un peu de brutalité. 

A cette Société charmante qui a dîfparu avec 
vous , ont fuccédé cinq ou fîx autres Oifîfs qui 
courent les Châteaux , & qui me croyent ravi 
de leur vifîte. Je me rappelle , en les voyant , 
cette prière de M. de Voltaire : mon Dieu ! de- 
livre:i^-moi de mes amis : je me charge de mes 
ennemis^ 

Que ne puis-je vous en faire ici quelques 
portraits rejQTemblans ! je vous peindrais le Comte 
de *** avec fa femme que vous ne connaiilèz 
pas 5 petite & courte roturière qui ne fait ^d 
fè mettre depuis qu'on l'appelle Comteflc. C'eft 
un vilàge qui annonce une bonne digeûiQn* 
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Infipide & dédaigneafe , elle joue la noncha* 
lance & la diflraâion 5 Ton maintien cfk info* 
lent , & fa révérence une infulte. 

Son bien amé 8c féal époux cft un Baron 
de Montorgueil qui fait quatre toilettes par 
jour. 

Pour réparer des ans l'irrfparablc outrage. 

Il raconte fes bonnes fortunes du tems du 
feu Roi , & chante : Paifihlc bois , en fe rcgar- 
dant au miroir , avec la bouche en cœur. 

Son frère le Commandeur efl: un attrabilairc 
dont la fécherelTe repoufTe Tépanchement , 5c 
qui ferait haïr la vertu. La chcre Préfidentc 
vous dira que c'eA un homme parfait ; mais notre 
amour -propre ne s'accommode point de ces 
perfe£tions-là ; & nos faiblcfles nous entraînent 
plus volontiers les uns vers les autres. 

Nou s avons encore une Béte à talent que vous 
connaiflcz. Il fait de grands vers , très-correâs 
& très-infignifians. Il ne voit rien au-delà d'unç 
Ode , d'un Madrigal , ou d'une Elégie. Il femblç 
que , hors la rime , il ait perdu la raifon. 

Je ne veux pas oublier le petit Important, qui 
fe croit an Magiftrat & n'eit qu'an Robin. Il 

G6 
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voucirait que Ton eût » pour fa Robe de CajaiS » 

]a vénération que Ton a pour la Simarre des 

Dagueffeaux & des Moles. Il nous fait efpérer 

gu*il fera un jour un de nos plus jolis Crimi-' 

nalifies. 

Excepté la jeune Anglaife qui eft dign© de 
vous , dont la pâleur cfl touchante & roman- 
tique , qui a ce fourire de bienveillance auquel 
tous les hommes fe laiffent prendre , & qui vous 
«lit naïvement des chofes fî fines & fi fpirituelles» 
Le refte ne vaut pas Thonneur d*être nommé. 

Voila pour le Sallon ; voici pour ma cham- 
Bre. Je lis la Rochefoucault dans lequel la plu- 
part de ces perfonnages figureraient à merveille. 
Que je hais ce Moralifle l après Tavoir lu , on ne 
peut aimer ni foi , ni les autres. 

Qu*iL me paraît inférieur à la Marquife de 
Lamben l & que tous ces Raifonneurs , à com- 
mencer par la Bruyère , me fcrablcnt au-dcfibus- 
de Vauvenargues , & fur-tout de Montaigne l- 
C*eft un ami qui me confole 5 qui ne veut jamais- 
avoir plus d'efprit que moi 5 qui connaît la grande 
soute Zc les fentiers du cœur humain. 

Ah rcftc> |c ne veux poiut diilcrtcr ici 5 i'aî 



DIVERSES. îjj 

bien plus befoin de caufer avec vous, que de 
vous écrire. 

Arrivez doâc , aimable Amie, venez ren- 
dre , à cette trifle maifbn , le mouvement & la 

joie. 

Que vous cardez à revenir , 

Momeos trop toc ravis à mon inipacience l 
Délicieufe jouiffance, 

N*exifterez-voiis plus que dans le fouvenîr ? 

Quel jour viendra me rendre à celle que i'adoce } 
D*un jour fî cher à mes defirs 
Quand renaicra la douce aurore ! 
Mes yeux reverronc-ils encore 
Celle qui fait rous mes plaiiîrs ? 



LETTRE XXIX. 

AM.djbL:...^ Maître des Requêtes^ fur fa 
Tradu^ion d*Homcre. 

J'ai lu , Monfieur , avec un vrai plaifîr la 
Tradudion de l'Iliade que vous venez de m'en- 
voycr. 

J'avoue qu'il ne fallait pas moins que votre 
ftyle noble & animé , pour me faire relire 
Homère , qui , fauf le refpe^ dû à l'Antiquité , 
ce m'infpira. jeûnais un enthoufiaQne bien vif- 
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Il eft: vrai que je n*aî pas Thonneur d'en- 
tendre le Grec : mais je doute que (on charme 
eut le pouvoir de me rsiccommoder avec ce 
qui me choque dans la divine Iliade. Ce font 
les chofes qui me bleiïent ; car je fuppofe 
toujours Texpredion la plus heureufe , la poéfîe 
de flyle la plus brillante 5 l'ignorance ne me 
rend pas injufle. 

Que la Princeflc Naufiaca aille laver fes ro- 
bes à la rivière 5 que Patrocle mette bouillir 
trois gigots dans une marmite pour le dîner 
d'Achille j à la bonne , heure. On peut défîrer 
une {implicite plus agréable \ mais on ne doit 
pas blâmer Homère d'avoir peint les moeurs de 
fon tems. 

I L n'en eft pas ainfî du caraâ:ère de Tes Héros 
& de fes Dieux. C'eft lui qui les a faits. Pour- 
quoi les a-t-il faits ridicules & dignes d'horreur ? 
Jupiter , fa femme aux yeux de bœuf , Mi- 
nerve ellc-mcme , font injuftes , perfides , cruels , 
aiTervis aux plus honteufes pafHons de l'huma- 
nité. Ses Héros font des Rodomonts , Rabâ- 
cheurs & Harangueurs à la journée. Quel atti- 
rail d'épifodes fans intérêt, de généalogies (ans 
nécci&té > de répétitions fâftidieutès l Quel en-- 
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taflèment de comparaifons l Quel loze de Poéfie 
dans les fujecs les plus futiles ! 

N*AURAiT-ON pas le droit d'être un peu fa- 
tigué de la famille d'Agameninon> elle cft 
établie à Paris de tems immémorial. On nous 
raconte fcs malheurs en profe & en vers 5 on 
les chante fur toutes les clefs. ^ 

Cette belle paffîon pour les Héros de la 
Grèce m'a toujours paru ridicule. Les Héros de 
mon pays font aulïi braves , & afïiirémcnt de 
meilleure compagnie. 

Un homme , toujours ivre de colère 8c 
d'orgueil , " gro/Iîer , féroce , qui toujours fiir 
de fon fait , cherche querelle à tout venant ; 
qui dans fa journée tue les fept frères d'An- 
dromaque ; qui dans fa rage voudrait manger 
le cadavre d'Hedor , & le vend à prix d'argent 
au malheureux Priam 5 eft-ce-là ce qu'il faut 
appeller un Héros ? 

QuEt nom donner à celui qui » paré des 
grâces de la Jeuneffe , environné de tous Içs 
avantages de la naiiTance & de la fortune.» 
s'arrache des bras d'une Époufe jeune & belle ; 
va af&onter au-delà des mers, les fadgues , 1^ 
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«kngers Se la mort, avec tant de raifons d'aimer 
la vie j & revient au milieu de fes Qoncitoycas , 
plus embarrafTé de recevoir leurs applaudifTc- 
mens , que de les mériter? (*) 

D'Achille aux pîcJs légers , on nous \'antc la gloire ^ 
Mais s'il fut un Héros , ce fut par le tendon. 

N'eft.oi\ pas fût de la viâoire , 
Quand on ne peut nous blefTer qu'au talon l 

Des Héros ? )'en trouverai mille 
Avec ce beau fecret » mais depuis que Bacoa 

Inventa la poudre à canon , 

Le métier eft plus difficile» 

D'Eftaîng, Vaudrcuil, Bougainvillc , NalTau p 

NalTau l vous n'aurez point d'Homère i 

Vous bravetei les vents & l'eau , 

Et les &UX de l'enfer nouveau 
Qu'apporta fur les flots le démon de la guerre : 
Nos Mufes , fans honneurs , lailTeront vos exploits*. 
On aime mieux chanter la valeur équivoque 

De ces Grecs menteurs & fournois. 
Qui , dans dix ans , ont pris une bicoque , 

A l'aide d'un cheval de bois. 

Ce n'eft point avec un cheval de bois que, 

notre brave Grillon vient de prendre le fort 

■ il .111*.- ^ 

(* ) Il ferait difficile de ne pas recomuicre i ce soc-- 
ttait M., le Marquis de la Fa^etct.. 
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St-Philîppe. Je douce qa*Àjax & Dîomèdc euffenc 
montré plus de courage ; & certainement ils 
s*y feraient i^is avec moins de gaité & de po- 
licc/Iê. Le Roi d'Efpagne qui paraît avoir grande 
envie de garder Mahon ^ vient d'unir ce nom 
à celui de Grillon : c*eft le moyen de rendre 
Mahon imprenable. 

.^11 II » ■ III >.■! —■——■« 

^— » .11 I . I I 1^—— — M 

LETTRE XXX. 

'A M. le Marquis de Villîvielle , qui avait 
envoyé à P Auteur une Traduction de Poéâes 
Allemandes. 

vous vous fouvcnez de la réponfe de Sœur 
Pulcherie : depuis quil ny a plus d* amour, il 
ny a plus de Carmélites, Voilà ce qu'on pour- 
rait dire de votre Recueil de Poéfîes Allemandes : 
depuis qu'il n'y a plus d'amour, toutes cesPaf- 
torales ne font que des chimères. 

Vous avez bien raifon d'attribuer ces belles 
Traductions à l'Abbé Arnaud & à M. Suard. Le 
talent de traduire ainiî n'appartient qu'à ceux 
qui ont le talent de produire. Si les Mufes du 
Rhin & du Vefer font quelquefois dures & 
monotones ^ elles favent parler le langage de 
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la Nature » ic la faire aimer. Les Schimtz , le< 
Brodinback » les Hagerdon » ces noms fi rudes 
à Toreilte , rappellent à refprit les plus douces 
images. On retrouve » en les llfant» la fimpli- 
cité fi touchante des premiers ftges. Elles ré- 
veillent » en nous » ces émotions tendres & pures 
qui femblent n'appartenir qu'au printems de 
la vie. 

Puisque nous en fommes aux Traduâions , 
mon cher Marquis, il faut que je vous preiTe 
de continuer celle d'Young , qui peut vous faire 
beaucoup d'honneur. Pour moi, je n'avance 
guères dans mon Anglais : néanmoins , j'ai pris 
la liberté de mettre en vers cette invocation à 
la Lune > qui fut toujours ma beauté par çx- 
cellence. 

Pour U fecoade fois 9 un fînlAre léTcll 
Vient encor m'arracher aux douceuri du fommeil» 
Au monde imaginaire où mon ame élancée » 
Sur les aîles d'un fonge , emporcaic ma penfle. 
La nuir , d'un voile fombre , a couvert l'Horifoa | 
Et je veille au flambeau de la trifte raifon. 
Hélas! quand du repos tout favoure les cliarmes » 
Mes yeux ne font ouverts que pour verfet des larmes* 
Chaque nuit , réveillé par U voix du malheur » 
J'aime à m'enuetenir Ceul avec ma douleur* 
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O toi ! tCeine des nuics, (k dei êtres pai(îbtei , 
£>ont Péclac Vacillant plaît aux âmes reodblei » 
Parais) vient m'infpireri LotCi^Mt TAf^re dei )outi| 
Du cerclé qu'il décrie, a terminé le court ^ 
ÎDéité bie^lairante I ou te voit , dam l'^rpace i 
Lever ua front modeiU i tt. réf^net à Ta plact» 
Tu vient » daat U filenee i ée'ahf r l'Umvsrt i 
Sur ton troue étoile qui brille dan» les airs* 
les Globes lumineux de la Sphère éternelle 
Suivent, avec refpeâ, ta marche Colemnclle. 
Des mondes infinis peuplent le Firmament; 
£t feule tu conduis, Se vois leur mouvement. 
Tu peux, de leurs accords, entendre l'harmonie i 
Daigne la répéter à mon ame attendrie. 
Lune I fais'la paffer dans mes lugubres chants* 
Jamais' tu n*inrpiras de fujcts plus touchans. 

Vous croyez bien, mon cher ami , que je 
n*ai pas la prétention d'attacher de l'importance 
à la faible tradud);ion de vingc vers d'Young , 
qui font fi beaux dans Toriginal. Mais, ne 
fut-ce que pour vous encourager dans votre 
grande entreprife 5 je n'héfîte pas de vous les 
envoyer. Souvenez-vous toujours qu'il ne faut 
lire le trifte Dodteur , que dans les jours fom- 
bres , ou la nuit , comme vous faites , à la 
lueur d'une lampe. 
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Aux Auteurs du Journal dd Paris (^). 

5 Décembre 178)» 

X V JL E S s I É u H S , j*ai (îz mille ans , & cer- 
tainement; je n*ai pas Pair d*en avoir plus de 
deux mille. Vous n'en ferez point étonnés, en 
apprenant que je dois mon grand âge au grand 
œuvre. J'ai Élit , en Aia vie , quelques Elèves 
qui me font honneur : Hermès , en Egypte 5 
Nicolas Flamel , à Paris ^ Se de vos jours , le 
Comte de Callioftro. J*ai tant vécu , j'ai tant vu 
de chofes , qu'en vérité l'espèce humaine m'était 
devenue entièrement indifférente. Il ne fallait 
rien moins que ce qui fe pafFe aujourd'hui, pour 
me tirer de mon apathie, pour me forcer de 
parler. 

Je ne puis donc vous diifimuler la peine que 
me fait renthoufiafme avec lequel je vois tout 
te Public courir à vos Expériences acfroftatiques. 

(*") Nous nMmprtmons ici cette plaifanterie fut let 
Ballons , que parce que nous favons qu'elle appanieac 
â TAuteur de c« Recueil» 
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Autant vous êtes épris de l'amour des Nouveau- 
. tés , autant j'en fuis ennemi. J'ai bien lu , j'ai 
bien médité votre Jean- Jacques 5 & lorfqu'il dé- 
clame contre les Sciences humaines , contre les 
connaiflânces acquifes , cènes il a grandement 
raifon. 

Le premier âge dont vous ayez le fouvenir, 
e(l VAgg d'or. Alors abandonnés à la bonne 
Nature , les honunes s'étayaient de tous les 
appuis qu'elle leur fournît 5 ils marchaient à 
quatre pattes 3 ils étaient heureux. 

Mille ans après , je fus témoin d'une éton- 
nante Révolution. Je vis un Novateur afficher 
par-tout qu'il voulait marcher à deux pattes; 
qu'il prendrait feulement la précaution de s'en- 
tourer la tête d'un bourrelet , & de fe faire tenir 
par des libères y qu'enfuite on couperait les li- 
iîcres, & qu'il courrait à corps perdu. Vous 
croyez bien qu'il eut tout le monde contre lui ; 
on s'écriait : cet homme trompe le Fublic , il 
ne partira pas ; ou s' il part , ilfecajfera lencT^, 

On prend jour pour l'Expérience. Grande 
affluence de Spedateurs : nous voilà tous ac- 
croupis fur les talons , & les yeux levés L'In- 
venteur fe préfente avec la fécurité d'un homme 
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fur de Ton fait. Le fuccès ne répondît que trop 
à Ton audace : on fait ce qu'il en réfulta 5 on l'a 
imité de toutes parts 5 les Hommes ont parcouru 
la Terre 5 les voilà au Siècle d'argent. 

Mille ans après , autre Kévolution. Un fécond 
Novateur imagina de cheminer fur Teau , poné 
feulement dans un tonneau , en fe faifant re- 
tenir du rivage par des cordes ; enfuite de faire 
couper les cordes , & de fe laifler aller à tonneau 
perdu. Alors tranfport , cngoûment de tous fes 
Concitoyens. Chacun de s'écrier : il ne partira 
pas ; ou s* il part , ilfe noyera. 

Pour jouir d'un auflî brillant fpeébicle, nous 
accourons en foule fur les bords d'une grande 
rivière. L'audacieux Phyficien tint parole. Il part 
aux acclamations d'une multitude immenfe , & 
fe laiffe intrépidement entraîner par le courant^ 
à plus de dix toifes au loin. L'ivreife eft géné- 
rale : on le couronne de lauriers , & on le porte 
en triomphe chez lui. Ce malheureux ellai d'ua 
feul homme fut un trait de lumière pour tous 
les autres. Ils apprirent bientôt à dompter un 
nouvel élément 5 ils trouvèrent de nouvelles 
jouilTances , & furent au Sihle de cuivre. 

Mille ans après ^ vinrent ce que vous appeliez 
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les tems Héroïques de la Grèce. Hercule, (ur un 
canot y ofe pénétrer jufqu'au bout de la Médi- 
terranée : & là , tout fier de Ton voyage , vou* 
lant éternifer lui-même le fouvenir d'une adion 
inouie , il pofe , au beau milieu du Jardin des 
Hcfpéridcs , deux Colonnes, avec cette infcrip- 
ti6n: Nec plus ultra. Oh! pour le coup, je 
âéRc les hommes d'aller plus loin. Nouvelle fer- 
mentation dans les efprits : le Commerce enfante 
la Marine. Les Peuples trafiquent entr*eux , de 
tout ce qui tient aux -douceurs de la vie, aux 
îllufions du luxe. Voilà les Hommes couverts de 
pourpre & d'or , & les voilà au Siècle de fer. 

Trois mille ans après, un Génois, honteux 
éc ce que l'on n'avait encore fait que louvoyer 
autour du monde connu, entreprit lui [&û dé 
franchir le vafte Océan. Même furprife , même 
incrédulité j murmure général. On s'écriait : il 
ne partira pas y ou s'il part , il ntn reviendra 
point, 

. Le Ciel ne le punit que trop de fa hardiefle. 
Il eut la gloire de découvrir , de créer , pour 
ainfi dire , un nouvel Univers. Dés lors un vaif- 
feau eft devenu la Boîte de Pandore, d'oii font 
iortis le fucre des Ifles » le moka de TArabic^ 
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les ihouflèlines des Indes , les pertes d'Orient; 
les diamans de Golconde , les créfbrs du Pérou. 
Quel nom donner au Siècle qui a produit tant 
de fléaux? 

Ju SQU E s-L A , vous en conviendrez , Meflieurs , 
les cbofes vont évidemment de mal en pis. C'efl 
donc en tremblant que je vois ouvrir une nou- 
velle carrière au Génie. Vous voilà parvenus à 
vous enlevçr , par deux procédés dilFérens , 
à deux lipues , à dix lieues : demain vous allez 
rendre Tair auffi navigable que l'eau: demain 
vous allez parcourir toute rAtmofphère. Plus 
heureux & non moins téméraires que Coock , 
vous ne ferez point arrêtés par les barrières de 
glaces éternelles que lui oppofaient les mers du 
Midi : vous volerez aux Terres Auftrales. 
Qu'efpérez-vous dans un monde plus grand 
que votre Europe ? Non contens d'avoir trouvé 
les rubis, les topazes, les faphirs , les éme«- 
xaudes dans l'eau condenfée , croyez-vous trour 
ver la lumière criftalifée dans de nouvelles ré- 
gions ? 

Ah ! croyez-moi : brifez vos Globes ; n*em- 
prifbnnez point l'air inflammable loin des {phères 
m Bieu l'a placé. Brûkx vos Journaux 5 anéan^ 

tifleak 
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û^z bien vite tous les monumens de ce beau 
fccaret Renoncez au projet de vous élever plus 
haut que la foudre j & fi vous ne voulez pas 
mettre le comble à vos fottifes , renverfez même 
ces Aiguilles éleâriques dont vos Palais font 
hérifTés 5 & laifTez faire au Tonnerre tout ce 
Qu'il lui plaira. 

J*Ai riionneur d*ctre , &c. 

Un A D ï p T E , 
'votre Abonné, 

LETTRE XXXII. 

A M. Di ...-., fur le Voyage Pûtorefque 
de Naples & de Siciue. 

Jt L n*en eft pas de cet Ouvrage , comme it 
la plupart de ceux qui traitent de pareils fujets , 
& dont les formes tecniques , les détails fcicn- 
tifiques rebutent toujours le Ledeur : je me fuis 
laiffë entraîner au plaifir de vous en rendre 
compte , par le plaifir qu'il m'a ^t pre(que à 
chaque page. 

R.IEN n'égale le luxe Typographique , la 
beauté des Gravures qui font autant de tableaux. 

H 
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L'intelligence des Artiftes a tracé, poat aing 
dire, ûflc route àéikï^ak od l'on cft promené 
xnolîcmcût à travers les Sites les plqs pittorefr 
i^ues & les plus variés. 

» Tantôt un fertile ttvafe 
» Sordé éc coteaux foitanés ; 
» Tantôt une tivc fauvage 
3) Et des défens abandonnés. » 

Quoi de plus inapofant que ces terribles 8c 
admirables Phénomènes que la Nature femblc 
avoir étales dans le Royaume de Naples 5 les 
vaftes débris de la magnificence Romaine , fes 
Cirques , fes Tombeaux , fes Temples en ruines ? 
Quoi de plus doux , de plus confolant que la 
defcription de la Campanie ? les yeux & Tamc 
fe repofent au milieu de ces belles campagnes, 
où le Printems a deux faifons , & dont les Poètes 
ont feint que Cérés & Bacchus prenaient un 
foin paternel. C'eft-là que font fitués ces Monts 
fi renommés par rcxcellçnce de leurs vins , & 
par la (érénité de l'air qui en fait la Contée la 
plus déliçieufc de la Terre. 

L'iMAoïNATiOî^ eft effrayée à l'afpcft de ces 
^tficiens Volcans, de ces convulfiotis de la Na- 
ture, qui chaflàient U Mer de fes rivages 5 qui 
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écrafaient, qui «ngloud/Iàient ies peuples 6c les 
villes. C*efl au milieu des plaines riaates 6c 
ferdies , Cons le plus beau Ciel , ibus la terre ou 
naiffent fans culture Se les fraies 8c les fleurs ; 
•c'eft-là que le Créateur a placé les gouffres 
épouvantables , comme il a placé la douleur de 
la Mort y au feia des Voluptés & des délices de 
la vie. 

Il en faut convenir, pour entreprendre 8c 
achever ce Voyage d'Italie , il fallait l'enthou=^ 
fiaCme & rindépendancc d'un Amateur éclairé 
des Arts. 

Le nom de Ton Auteur fe trouvecsdt ici à ià 
place. Ceux qui le connaîiTent perfonnellemenc 
fuppléeront aux éloges qui répugnent à la fran^ 
chife de fa modeflie , & à l'aimable (implicite 
de Tes mœurs. Ceux qui ne Connaîtront que (on 
Ouvrage , qui ne font pas gâtés par la frivolité 
de nos goûts & la mefquinerie de nos Edifices , 
ceux-là fauront apprécier ce qu'il en a coûté de 
(oins , de recherches , de fatigues & de dépen- 
fes , pour la perfeAion d'un Ouvrage qui fait 
honneur au dix-huitième Siècle. 

L*£LiGANCE 8c h fém avec lefqtrelles (bot 
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préfentées toutes les Antiquités d'HercuUnui^ 
Se de Pompeïa , permettent de douter qu'on fût 
^lus fatisfait de voir le MuSiCUM fameux 4oq£ 
elles font romement» 

Rien de plus piquant que le choix de ces 
Peintures , de ces Arabefques d'un genre idéal 
& fantafHque s de ces Centaures mâles & fe-* 
nielles » mélanges des deux natures , dont il 
Ipmble que la belle exécution £^(ïc pardonner 
Ja bizari:j;riç ^ dç ce3 Colgmiçs de porphyre ^ 
4>lb4trç ^ de ces Vafcs dont les formes fpiri- 
tuelles & gracieufes ne vieilliront jamais 5 de 
ces Statues dont les draperies fî légères & fi 
Unes , fe moulent avçc tant de négligence : on 
dirait que l'Artiile s'eft plu à ne laifTer qu'up 
voile tranfparçnt entre Iç D^ûx & la Volupté, 

I L n*eft pas étonnant que d^s les Ouvragçs 
/qui tiennent à refprit, Ic^ Anciens aient faîp 
plus die cfaçmin que noiis ^ vers la perfedtion ; 
il n'eft pas éfonnant f^r-tout , qu*aYec des 
Langues plus abondantes , plus çoncifcs & plus 
imitatives ^ ayant devant çux le champ de l^, 
Peafée qui n'avait pas encorç éti défriché, i^s 
;^ient produit ces Chef-d'oeuvres qui charment 
p&fffi preille par Iç rithmç & ^harmonip ^ç$ 
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Confonûances , en même-tems qu'ils péûetrcnr 
l'ame d'idées fublimes, ou touchantes. Mais 
ce qui doit nous fuiprendte ^ c'eft qu'ils aienc 
été û loin dans les Ouvrages d'imitation. >k>$ 
Artiftes modernes « après tant de (îècles d'étude 
& de comparaifon , peuvent à peine copier ce 
que les Anciens ont créé {ans modèle i^n'ayann 
qu'un cifeau*, des yeux , & la nature. 

On ce/te d'être furpris de l'idolâtrie des 
Antiquaires. Le refpeâ pour ces Monument 
précieux augmente avec le tems qui les détruit. 

Ce n*eft pas que tous les morceaux (oient 
également dignes de cette admiration : mais iî 
Paris éprouvait le fortd'Hcrculanum, & qu'après 
deux mille ans, on ne trouvât, dans une partie 
de fes ruines, que des Ouvrages médiocres > 
ferait-on fondé à croire que nous n'avions pas 
aujourd'hui les Robert, les Grcuze , les Vernet,- 
les Houdon ; & que les produâions de ces grands 
Maîtres ne fufTent des chef- d'œuvres même 
pour leurs Contemporains } 

On fe plaît à retrouver ces Ufages familiera; 
chez les Anciens , de femer des fleurs , & de 
brûler des parfums dans les Salles deftinées aui; 
repas ^ & dans les Appartemens. Mais on ei^ 

H} 
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tente de fe livrer au ^ecueillemetit & à la mé" 
kncolie, lorfque » dans le fîlence de ces abymes , 
en retrouve tout Tattirail du luzc & de la 
ittoleife, des Bagues, des Colliers, des Brace* 
kts , des Flûtes , àos Cifb^s $ & que Ton voie 
les Convives aflîs à table , écrafés au milieu de 
la joie dfun feftin. 

Le Th(iàtre d'Herculanum devient le fu}et 
du plus riche burin , & des recherches les plus 
favantes fur les Speâades des Anciens. 

Lis Repréfentadons fe faifaient en plein 
îour. Des Toiles immenfes » foutenues par des 
cordages & des pouUes , mettaient vingt mille 
Speâateurs à l'abri du Soleil & des intempéries 
de Tair. Ces Toiles devinrent des objets de luxe. 
Néron eu fit tendre de pourpre, femées d'étoiles 
d*or s & on les arrofak d'une pluie d'eau odo- 
riférante. 

Le s Mafques fcénîques, hideux de prés, ne 
laiflaient apperccvoir dans la pcrfpcftive , qu'une 
expreflSon très-caraftérifée. Les dîffircntes Paf- 
fions y étaient exprimées : on y voyait la ferré 
d'Hercule , la fureur d'Oreftc , la douleur 
d'Andromaque. 
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C*EST cnvain qu'on clïcrchc à Ce faire une 
idée de leur Déckmaeion , partagée entre le 
gefle & la parole : c'était cependant un art aifu- 
;etti à des régies & à une méthode très-févère^ 
mais ce font autant d'énigmes qui n'ont pas 
encore été expliquées par de gros Volumes. . 

Nos Spcébcles modernes ne font-ils pas plus 
fufccptibles d'illufîon que ceux des Romains! 
Le jour qui éclairoit leur Scène théâtrale pou« 
vait-il fuppléer aux lumières arcificîclles donc 
les nôtres (ont entourés } On conçoit que les 
Anciens fe paffionnaiTent pour des Adleurs tels 
qu'Efopus & Rofcius j mais Le Kam, Garrick 
Prévillc & St-Huberti feront lui jour vantés pax 
nos Neveux, à bien plus juftc titre. 

La pa(Son des Romains pour les Combats 
de Gladiateurs & de Bétes féroces, pour les 
Speâacles de fang, prouve a(lez combien ils 
^ent peu (ènûbks aux plaiârs de Tefpiit. 

L £ goût pour les Pantomimes vient toujours 
de rigoorance , ou de la fatiété. Les Romains 
préférèrent long*tems ce genre de fpeébcle 
uniquement fait pour les yeux. Augufte lutr 
mèaïc prie part aux FaâLoas que la rivalité & 

H4 
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naître entre Batile & Pilade. Si quelque cliote 
pouvait nous donner une idée de ces dUpures , 
qui ne naifTent que de l'excès des jouiiïànces , 
ce font celles de nos Orphées modernes , Gluck 
!& Picdni. 

TÉRENCE fe plaint de ce que Ton quicraïC 
fes Pièces, pour un nouveau Danfpur de corde. 
Cefl: ainfi que , de nos jours , nous avons va 
déferter Phèdre , Zaïre , & Ctnna , pour un 
Baladin dont le rôle , aufll indécent qn*abjc^y 
n'était pas digne de remplacer un Funambule» 
Tutto il mundo efatto corne la nofira famîglia* 

Le Cirque de Rome fut agrandi par Trajan» 
De fimples Particuliers , tels que Sallude , en 
firent élever à leurs frais. Dans l'origine, c'étaient 
des Efclaves qui conduiraient les Chars 5 mais 
bientôt les Empereurs mêmes ne rougirent pas 
de (e donner en fpeâacle. Néron fe fit une 
gloire dé porter le manteau d'un Cocher qui 
avait été plufieurs fois couronné. 

Les Anciens faifaient un cas fingulier des 
Chevaux diftingués dans les Courfes. Ceux 
qui remportaient les prix étaient infaits dans 
les Faftes : on y lifait leur aom» leur âge, leur 
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généalogie , le nom de leur Maître , & le nombre 
de leurs viâoires. 

Des chœurs de Mufidens animaient ces 
Aflemblées. Les plus belles Icmmes, les jeune» 
Perfonnes en faifaient rornement. On retrouve 
avec plaifir, dans Ovide, ce qui pourrait encore 
appartenir à nos mœurs. » Gardex-vous , dit -il ^ 
90 de parier d'amour à une jeune Fille , tandis 
M qu'elle regarde d'un œil avide les Courfe^ de 
» Chevaux & de Chars. » 

Ce Poète, moins tendre peut-être & plus 
galant que Tibulle, feint qu'il efl au Cirque 
avee fa Maitreâe. Il cherche à la placer corn-» 
modémcnt , à la garantir de la foule. Il envie* 
rait le fort du Conduûeur ; mais il craint qu'un 
regard de fa Maîtreife ne lui faffe tomber le^ 
rênes des mains. 

Lora renûjfd flueru. 

Du tems d'Ovide, les grâces de l'efprît 
fuppléaient aux forces du corps. Un foudre Le 
confble de la palme qu'obtient fon Rival. 

Rifit & argittis quiddam promifit oceUU, 

It y avait adC des Courfes à pied ; & les 

H5 
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Coureurs étaient fi agiles <^^ attcapaôsnt le» 
lièvres à la courfe. 

Un Speâade qàît rappellair la volupté des 
Grecs, de ce Pçuple fpintuel Se poli, était le& 
Courfes de jeanes FiUes% Dommea* donna loi-* 
même le prix à une belle Vierge qui avait couru , 
ks cheveux épsyrs , à dcmL-véme d'une robe da 
peurj^re , 8c repréfencaat Athabnte. 

On eft encore émerveillé de la magnificence 
de ces Speé^cles, qui atteftent la puifTance^Ies 
richeflès & la popuktion d'un grand Empire. 
La conftitution du nécre , nos mœurs & le 
climat ne permettent d'imiter que de fort ioin 
ces grands éubliflemei^ 

I JL eft impoillble d'aimer les Arts , & de ne 
pas être pénétrés d'admiration & de reconnaît- 
fance pour les Caylus , les Hamilton , les 
Choifeul-Gouffier , les Saint-Non. La dernière 
penfée que fait naître la ledhire de leurs Ou- 
vrages , c'eft qu'en infpirant lé defîr de voyager 
comme eux , elle confoleraît de ne pouvoir pas 
l'entreprendre. 

3IC 
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DIVERSES» 
LA PATROCLÉE, 

Ou commencement du lEizièuE CHamt 
de rUiADE. 

SujETpropoféen zyjS par l'Académie 

Francaife , qui a fait une i 
honorable de cet Ouvrage. 



\^''hit ainG qu'ils combatuient autour des 
vaitTeaux garnis de bancs de Rameurs. Mai» 
Fauxjde éuït auprès d'Ackillc, Pafleurdes peu- 
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pies, pleurant à chaudes larmes, comme une 
fontaine noire , qui du haut d'im rocher répand 
fon eau noire. Le divin Achille, puisant des 
.pieds , eut pitié de lui s & élevant la voix avec 
des paroles qui avaient des ailes ^ lui dit : 
» Patrocle , pourquoi pleures-tu , comme une 
'3 petite fille qui , courant avec fa mère , la prie 
» dç la prendre entre Tes bras ,. la retient par Ùl 
n robe , tandis que la mère Ce hâte de marcher , 
» & qui la regarde en pleurant jufqu'à ce que 
» la mère Tait mife dans Tes bras ? Semblable à 
» elle , ô Patrocle , tu répands des larmes moUest 
» Apportes -tu des nouvelles aux Mirmidohs^ 
» ou à moi-même ? As-tu écouté quelque Mef- 
»rager de Phtie } Ils difent pourtant que 
M Menedus ton père» fîls d*Aâor, efl vivant; 
» & qu*i£acide Pelée efl parmi les Mirmidons. 
M Certes , s'ils éuient mons , nous nous attrifte- 
» rions. Plcurcs-tu pour les Grecs , parce qu'on 
>3 les tue vers leurs vaifleaux creux , à caufe de 
» leur injuflice ? Parle , ne me cache rien 3 nous 
» ne fommes que nous deux». 

Tu fbupiras alors profondément, ô Patrocle , 
bon Ecuyer l Tu lui dis : w O Achille , ffls de Pé^ 
^léc, le plus vaillant des Grecs l une douleur 
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9» craelle oppreflê les Grecs ; car tous cenx qui 
>3 étaient les plus forts, {ont couchés dans leur» 
M vaiiTeaux » bleflës de loin & de près. Le fort 
9> Diomède , fils de Tîdée , a été bleHé de loin $: 
x> & Ulyfle , fameux par fa lance y a été bleffé 
» de près s & Eurypile TcH: à la cuifle par une 
» âèche. Les Médecins font occupés àleur prépa-« 
90 rer des médicamens & à guérir leurs bleffiireSr 

» Mais vous êtes inexorable , ô Achille 1 Dieu 
»9me préferve de reflcntir jamais une colère 
M comme la vôtre l Vous êtes fort pour le maL 
» Qui fccourrez-vous donc dorénavant , fi vous 
» n'avez pas pitié des Grecs , & (î vous les aban^ 
» donnez à leur ruine ? Non , Pelée le domp- 
M teur de chevaux , n'était point votre père , ni 
» Thétis votre mère j mais les flots bleus de la- 
n mer & les rochers efcarpé^vous ont engendré y 
*» car votre ame eft cruelle. 

M Mais fi vous craignez quelques prédirions , 
w & fî votre vénérable mère vous a dit quelque 
» chofe de la part de Jupiter, prêtez -moi du 
» moins au plus vite les troupes de vos Mirmi- - 
» dons j je pourrai fervir de lumière & de fc- 
» cours aux Grecs. Mettez aufli vos armes fur 
^ mes épaules, a£n que je m'arme. Peut-être ea - 
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a» me prenant poar vous , à caaic de la redem-* 
» blance y les Troyens renonceront à la bataille , 
» de ks ensuis de la Grèce refpireroBt devant 
M Mars* Us font accablés adbiellement , ils re-* 
» prendront haleine ; nous poufferons facilenïenc 
» les ennemis fatigués j nous leur ferons rega- 
» gner la ville loin de nos navires Bc de no? 
>7 tentes ». 

C'est ainfi quil parla en fuppitant > & c'était 
avec beaucoup d'imprudence ; car il demardaic 
une mort fatale. Achille aux pieds légers lui ré- 
pondit avec de profonds foupirs : » Hélas l illufbe 
5» Pattocle , que m'as-tu dit ? Je ne crains point 
» les prédictions. Ma rcfpcétablc mère ne m'en 
M a jamais fait de la part de Jupiter 5 mais une 
>9 douleur cruelle occupe mon amç. Un homme 
a^ dont je fuis l'égal , m'a voulu priver de mon 
» partage , parce qu'il eft plus puiflànt que moi ; 
» il m'a ravi le prix que j'avais gagné : cette in- 
»3 jure tourmente toujours mon efprit. 

» Cette fille que les Grecs m'avaient donnée 
» pour ma récompenfe , & que j'avais méritée 
» avec ma lance , en renverfant une ville très- 
» forte , Agamcmnon , fils d'Atrée , l'a ravie de 
».XBes maîns^ 8c m'z traité <:oinme xm homme 
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À fans honneur. Mat$ cet oatrage dl £kît, a^eti 
19 padons pftrs. Il ne &ar pas que ta cûlère Coit 
9rtoujûttrs dans le corar. J'avais réCûhi de ne 
«» vaincre mon reffentîment qire quand les en* 
M nemis & le danger feraient venus ;ufq«*à mes 
3» vaifTeaûr. Endoflc mes armes brîHantcs fur 
«) tes épauîcs , & conduis mes bdEqueux Mir* 
« midons an combat , car woe nuée de Troyens 
M environne les vaiffeaux 5 le danger augmen- 
* te ; -notre flotte eft enfcrmfée far le bord de 
M la mer dans un espace fort étroit , & la Ville 
M entière de Troye fond fur nous , pleine de 
*) confiance 5 car les Troyens ne voient pas en- 
» core mon cafque refplendiflant 5 ils auraient 
« bientôt couvert nos foflës de leurs cadavres , 
*3 fi le Roi Agamemnon avait été plus doux en- 
*» vers moi : mais à présent ils affîégcnt notre 
M armée enfermée. 

M La lance de Diomcde , fils de Tidéc , ne 
a* peut écarter la mort qui fond fur les Grecs. Je 
» n*ai point entendu la voix du fils d' Atrée mon 
» ennemi ; mais j'ai entendu la voix tonnante 
99 d'Hedbr qui exhorte les Troyens : ils répon- 
y» dent par des fréraiffcmens guerriers. Les 
*» vainqueurs font dans tout notre camp. Maif 
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?• qu'aiûfi ne £bic y Patrode , va chafler au loîa 
M cette peftes attaque-les vaillamment s qu'ils 
•»ne portent point la flamme dans nos vai^- 
» féaux ; qu'ils ne nous privent point d'un doux 
» retour. Fads périr tous les Troyens, mais abf^ 
n tiens-toi d'attaquer Heâor. Obéis à ma re^ 
M montrance ; qu'elle foit préfente à ton efprit : 
» conferve-moi le grand honneur & la gloire. 
V que j'attends de tous les Grecs v qu'ils me ren- 
»3 dent la belle fille qu'on m'a enlevée, & qu'ils 
» me fafTent de riches préfens. 

3> DÈS que tu auras repouffé les ennemis des 
» vaiflèaux , reviens à moi j fi tu veux que le 
>3 tonnant mari de Junon te domie de la gloire*. 
n Ne cède point à l'ambition de combattre fans 
>3 moi contre les belliqueux Troyens : car tu 
» m'cxpoferais à la honte. Ne te laifle point em« 
'3 porter à la chaleur du combat en tuant les 
>? Troyens jufqu'aux murs d'Ilion , de peur que 
*9 quelque Dieu ne defcende de Téternel Olympe;, 
» car Apollon , qui tire de trcs-loin , protège 
'9 Troye. Reviens dès que tu auras mis en sûreté 
» les vaifieaux. Laiffe aller les Troyens dans la 
» campagne. Plut-à-Dicu que le père Jupiter, & 
» JMinerve, & Apollon , nous livrafient tous les 
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toTrôyens! qa*aucun n*évitat h mon, 8c qu*au« 
r* Gun des Grecs n'échappât l que nous évicUfions 
»> la mort tous deux Teuls^ & que nous puflîons 
M tous deux feuls renycrfcr les murs (acres de 
*» Troyc l » 

C*£ST ainfi qu*Aciiille 3c Patrode parlaient 
cnfemble. Ajax cependant ne pouvait plus réiîfter. 
Il était accablé de traits. Les décrets de Jupiter & 
les illuftrcs Archers Troyéns ToppreHaient. Son 
cafque brillant rendait un Ton terrible autour de 
fes tempes j car il était frappé fans cefTe fur les 
clous très-bien arrangés de Con cafque. Il re^ 
pouifait les traits ennemis de Tépaule gauche « 
tenant toujours d*une main ferme fon bouclier} 
& les Troyens qui le prcffaient, ne pouvaient, à 
coups de javelots, le faire remuer de fa place. Il 
haletait 5 la fueur coulait de tous fes membres, il 
ne pouvait plus refpirer 5 mal fur mal fondait 
fur lui. 

Dites-moi à préfent, Mufes habitantes de$ 
maifons de l'Olympe , conunent le feu prit d*a^ 
bord aux vaiiTeaux des Grecs? 

Hector qui était tout auprès , frappa avec 
fa grande épéc la lance de bois de frêne ( 1^ 
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tance (l*Â)at ) , de la coupa jufte à Tendroir paf 
lequel le bois tenait à la hampe. Ajax Télamoii 
empoigna alors inutilement fa ptque mutilée. La 
hampe ë'airain ^tait tombée à terre loin de lui ^ 
en retenti/Tant. 

Ajax » d'an efprit éclairé ^ reconnut l'ouvrage 
des Dieux $ & comme Jupiter foudroyant d'ea 
haut renverfait tous les dsiTetns des Grecs dans 
h bataille , & décernait la viâotre aux Troyens , 
SL fe retira donc de la mêlée $ & les Troyens 
fettèrent de tous côtés des feux fur tes vaiâèaax 
agiles 5 & la flamme inextmguible s'étendit fou^ 
dain par-tout , car le feu environna la poupe» 

Aloas Achille , s'étant frappé les cuiiTes , parl^ 
idnii : >9 Hâte-toi , iliuftre Patrocle , dompteur 
w de chevaux s car je yois fur les vaifléaux l'im* 
«•pétuofité d'un feu ennemi: crains que les 
M flammes ne les embrafent tous , & qu'il n'y 
M ait plus enfuite moyen de s'enfuir. Prends 
» les armes incefEunments & moi , )'aflemblera| 
f» les troupes». 

Il parla ainfî , & Patrocle s'arma d'un brillant 
atfatn. Il nût d'abord les bottines autour de 
feS' belles jambes ; cafuite il attacha autour 
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At fa poitrine la cuirafTc du prompt Achille , 
peÎAte et couleurs diverfcs , Si feméc d*éAnles, 
Il pendit à Tes gaules Tépée <l*aicsMn , enrichie 
de clous d'argent , èc h bouclier vaftc & folide. 
Il mit Cut Cst forte téce le cafqac bien battu ^ 
dont l'aigrette ^tait de CFins de cheral ; Se une 
déte terrible Ûottait au-deflus d'eux. U mit dans 
fes mains deux forts javelots quarr^s » propres 
pour elles. U ne prit point la lance du brillant 
Achille , grande , pefante , forte , qu'aucun 
autre des Grecs ne put manier « & que le feul 
Achille fut lancer. Cétait un bois de frêne 
péliaque , que Chicon avait donné à Pelée » 
père d'Achille, coupé fur le haut du mont 
PélioB » pour donner un )our la mort aux 
Héros. 

j 

Il ordonna à Autoniédon d'atteler fur le 
champ les Chevaux. Il honorait Automédon 
après Achille , comme le plus capable de rompre 
les bataillons ennemis i car il était fidèle 3c at- 
tentif dans la bataille à (butenir les efforts me- 
naçans des ennemis. Automédon lut amena donc 
fous le joug Xante 3c Balte , chevaux impé- 
tueux , qui égalaient les vents à ht courfe. La 
Harpie Podarge }gts avait conçqs du vent Zé- 
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phire 4 un jour qu'elle paîÛàit dans un pré Tut 
le bord de TOcéan. Il joignit encore aux cour^ 
roies du cimon l'illuftre Pédafe* Achille avak 
pris ce cheval au fac de la ville d'Etion. Ce 
Pédafe , quoique mortel , allait fort bien avec 
les Chevaux immortels. 

Achille fît prendre les armes à fes Mirmi- 
dons » allant par toutes les tentes avec des 
armes. Ils étaient comme des Loups , dévorant 
de la chair crue , exerçant une grande force 
dans leurs entrailles , qui déchirent & mangent 
dans les montagnes un Cerf ^ aux grandes an* 
douillées, après l'avoir tué. Leur mâchoire cfk 
toute rouge de fang s & ils s'en vont en troupe » 
d'une fontaine aux eaux noires , boire à petites 
gorgées la fuperficie d'une eau noire que leur 
gueule mêle avec des grumeleaux de fang. Leur 
poitrine eft intrépide, & leur large ventre eft 
tendu fortement. 

C'est ainfî que les Chefs des Mirmidons 8c 
les Princes accompagnaient le courageux fer- 
viteur d'Achille au pied légers & ils allaient d'un 
grand courage. Achille était au milieu d'eux 
Semblable à Mars , les exhortant , eux & leurs 
chevaux , de leurs boucliers* 
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TRADUCTION 

t ï B R E. 

Jl a n di s que les H^toé , d^enfeurs du Scanandce » 
Mettaient la Grèce en fuite , <c fes vailfealix en cendre » 
Patrocle aux pieds d'Achille apporuk Tes douleurs. 
5es yeux écaienc baignés de deux ruifTeau^ de jpieaj;s« 
Il éclate en faniglots : le fils de la Déeflè i 
P*un regard dédaigneux contemple fa faibleiTe % 
Mais dans Ton fier pourroux rerpcâaçt l'amitié , 
Inctigné de fes pleurs , attendri de pitié: 
9) Quoii c*cft Tami d'Âchiile! il m'apporte des larmes t 
«» N'eft-il qu'un fatjble oofafit , dont lamère en alarmes, 
9> En pleurant avec lui« le (être entre Tes bras^ 
» £ft ce avec des faiiglots qu'on revient des combats? 
» Qui peux-«tu regretter 3 Tes parens , ni mon père 
a» N'ont point de leurs .vieux ans terminé la carFièce» 
9> Alon certes , alors ma .iuiie piété 
9> Egaleraic dit moins u fentibilité. 
a» Qui pleures-ttu , dis-moii Des Çrecs qui me trahi (Tént »' 
n Quin^oxK pas fu combattre, & que les Dieux puniflênti 
I» Les eCclaves d*u& Roi jqui <n*a perlécuté i 
9> Va » s'ils font malheureux , ils l'ont bien mécité »• 

Patrode lui répond d'une voix lamentable : 
D Çund 5c cruel Achille « Achille inexorable l 
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y> Xlalheur à qui ferait , dans ce mortel eiFroi , 

» Dans ce, malheur public ', aufli ferme que toi l 

» La mort eil fur ilos i^as : Diomède , £4if ypile , 

)> Ulylfe font bledes, Se tu leftes tranquille! 

» Le fan g du puifTànt Roi qui t*ofait outrager, 

» Le fao^ d*A'gaiaeiiuiDn coule pour te venger, 

» Crois-moi : voili le rems où les grands caurs pardonoenc 

s> A quels affccux loi(îr« tes chagiins s'abandonnent ! 

a> A perdre tes amis quels Dieux t*ont animé ? 

9» O Ciel ! Heâot triomphe ! Achille eft déûtrmc ! 

a» Il voit d'un C£il comeac la Grèce dcfolée,.. ! 

» Non , tu n*es pas le fiU du généreux Pelée ; 

» Non , la tendre Thécis n'a point formé ton coeur , 

r Ce coeur que j'implorais , de qui me fait horreur» 

» Qui dédaigne Patroclc , 8e qui haie ùl patrie. 

y> Les autans déchaînés « les vagues en furie 

M T'ont formé » t'ont vomi dans des antres affreux, 

»» Pour être plus terrible & plus funefte qu'eux. 

» Pardonne 'y j'en dis trop ; mais fi vers cette rive , 
n Ton éternel courroux tiom ta valeur captive ^ 
» Ou fi de nos Devifis quelqu'oncle menteur 
30 Enchaîne ton courage le nous 6te tm vengeur , 
9» Souffre au moins qu'un ami puiâe teatt tu piaœ. - 
» Prête- moi ton armure , & j'aurai ton audace. 
» Autour de nos vaifTeaux A|ax combat encor, 
» Ton cafque fur mon front fera trembler Heâor i 
» £t ton nom préparant un triomphe facile , 
» LesTtoyesu font vaincus y s*ilspenfent voit Acliille s». 
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C*eft aiafi qu*il parlait : ainû , par fa vertu » 
Il ébranle un courroux de pitié combattu } 
Il Va(Bégc > si le preflè. Ah I malheureux , arrête. 
Hélai ! tu ne vois point ce que le ciel t'apprête. 
Ta veccu te trompait , tu courais au trépas. 

Achille cependant ne le rebutait pas; 
Mais dans fa bonté même éclatait fa colère. 
» Je méprife, dit-il, cette erreur populaire 
» Qui croit que Tavenii au Prêtre eft révélé , 
» Et qu*il nous faut mourir lorfqué Delphe a parlé. 
» Je ne m'occupe point d'une chimère vaine} 
» J'écoute mon dcpit, je me livre à ma haine , 
» Elle eft jufle, il fuffit. Je n'ai point pardonné 
3> A cet indigne Roi par mes mains couronné ^ 
3» A cet A t ride in|;rat , au rival que j'abhorre , 
» Qui m'ôra Bcifôis , 8c la retient encore , 
M Qui devant tous les Grecs ofa ra'humilier. 
» Kon y jamais tant d'alFronts ne pourront s'oublier. 

» Mais enfin j'ai ptefcrit utt terme i ma vengeance » 
» J'ai promis, fi jamais pouiAiivts fan« défcnfc, 
» Les Argîens tremblans aux bords dû Ximoïs 
» Fuyaient jufqu'aux YMiTeaux pour nous-mêmes conduits , 
» Qu'alors de ces vaincM j'aurais pitié peut-être; 
» Que je pourrais CoufFrir qu'on fecourût leur maître , 
» Qu'on le couvrît de honte , en confervanr fes jours. 
•9 Ce tems eft arrivé i va > marche â fbn fecours. 
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» Je Tois d'Agamemnon la fuicc avililïante » 

n D*Heâoc qiti le poucfuit j'entends la voix tonnantes 

» Il t'appelle à la gloire > arme-toi contre lui i 

S9 Et fi le ciel vengeur te féconde au)ourd*hBi , 

a» N'abufe point fur* tout du bonheur quUl t'envoie : 

19 Ne tente point les Dieux , ne va point iufqu'à Tioye. 

9 Mpdère ta valeur. C*eft a0ez d'écarter 

» Cet Heâor inihlent <}ui nous ofe infulter* 

» C'eft alTe^ d*atracber aux flammes, au pillage» 

o Nos vaifTeaux expoH^s fjiir cet afiPreux rivage. 

19 Puiffent ces fils de Tros , te ces Grecs odieux y 

» Ces communs ennemis', en horreur à mes yeux, 

f> S'égorgpr l'un par Tautre , ^ tomber nos viâimes! 

9> Que leur fang déteftable efface enfin leurs crimes ! 

f> Qu'il ne refte que nous pour détruire â jamais 

19 Les lieux qu'ils ont fouillés d'opprobre & de forÊdts » i 

Tandis que , d'une voix fi terrible & fi fière, 
Achille à fa ptclé mêlait tant de colère» 
A]ax verfait fon fang. Ce fils de Télamon , 
Défenfeur de i« Grèce , <C terreur d'ilîon , 
Combattait une armée y Heâor & les Dieux mêout. 
Sa force défaillir > fes périls font extrêmes, 
f^'immenfe bouclier dont le poids le défend , 
Va bientôt échapper à Con bras lan^uiiTanc. 

O Mufet apprener-çaoi } Mufe fière 8: feafible. 
Qui gardez de nps maux la mémoire terrible , 
Dites aux Nations quel mortel , ou quel Dieu , 

Lançant 
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lançant avec la more , & le fer , 8c le feO« 
Sur les vàiflèaux des Grecs apporta l'incendie ? 

C*efl le fil's de Priam , c*efl cette main hardie 
Qui d*un glaive tranchant fie tomber en éclats 
Xa lance dont Ajax armait encor Ton bras. 
Apollon dirigeait un coup fi redoutable. 
Àjax pcrira-t-il fous le Dieu qui Taccablc î 
II a trop reconnu qu'il ne peut rcfifter 
A ce Dieu qui s'obftine à le perfecuter. 
Il pâlit , il fnccombe , il cède , il fe retire. 

tes Troyens acharnés, que fon abfence attire, 
lancent fur les vaifTeaux des brandons allumés. 
Quelles voiles, quels bois font déjà confumés ? 
C'eft le vaiffeau d'Ajax , il périt à fa vue J 
la tfamme en tourbillons monte & fuie dans Ianue« 
Achille en eft témoin î il fe frappe les flancs. 
Il s'écrie : » Arme- toi , cher Patroclc i il eft tems ; 
» Va combattre & fauvet la flotte menacée » i 

De Patrocle déjà la valeur emprefîle 
Du bouclier d'Achille avait chargé fon brasî 
H effayait fa lance , & ne s'en fcrvit pas : 
le feul fils de Thétis pouvait en faire ufage. 
Mais il faiflt le glaive, inftrument du carnage. 
Dont l'argent le plus pur eft le fimple ornement. 
Il a couvert fon front du cafque étincclant 
Dont le flottant panache infpirait l'épouvante. 

I 
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Sa poicnoe fouciçoc la cuirailè pefancc. 

Deux puiiTaos |avelots briUaieac entre (es maint. 

Tout prêts â Te plonger dans le fang des humains. 

Le brave j^utomédon, digne £cuyer d'Achille y 
péja d*une main prompte, & ferme auc^t qu'habUe, 
Atcelaic du Héros les Courtiers fçumans » 
Des amours du Zépbire impéiueux enfans» 
Ils prouvent leur naiÛânce î & leur çouriê légère 
Pans les champs àct çombf^cs ^ devance leur pête% 
l^attoçle impatient fur le char eft monté,, 

Enfin maître de fol , quoi<}u*eiicore itrité, 
A Tes TbelTaliens Achille ic préfente. 
$ur cinquante vaidfaauz , aux ravages du Xjuite » 
}1 les avait conduits pour venger Ménélj^. 
^rop long tcms en ces lieux il enchaîna leurs bras. 

Cinq Héros commandaient leur ttouf e partagéç. 
Sous le fier Ménedus la première eft rangée } 
MéneAus eft le fils d'un des Dieux ignotés. 
Qu'aux champs Theifaliens le temsa confacréi ^ • 
"^t qui* fut captiver la belle Polidore. 
l!a féconde plialange cft fous les loix d*£udore » 
^éros que poUmele , hélas ! a inis au |ottr 
Quand le flatteur Mercure eue trompa £6n ampuc* 
Phénix de qui la Qrèce a vanté la prudence » 
Qui du fils de Pelée a gouverné l'en&nce , 
Çffaduif(f4c aux combats un «utre bamiUcMU 
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Les derniers o&t futrî Ptûiidre y Alamédon , 
Aldmédon , parent du dangeieux Ulyflc. 

Non loin de Tes vaKTeauz , dans une vafte lice » 
Achille les rafi'emble , 8c leur parle en ces mots : 
3> AiTez & trop long-tems mon funefte repos y 
3> Braves Thedaliens, excûa vos murmures. 
3> Du fier Agamemnon Toucrage & les injures » 
>} Mes alFronci , mes malheurs ne vous ont point touchés > 
9> Ma vengeance eft un droit que vous me reprochez < 
» Vous me di/îez toujours : Impitoyable Achille , 
a> Jufqu'à quand tendrez- vous la valeur inutile ? 
» Aux vallons de Tempe renvoyez vos foldatSy 
» Si votre dureté les tient loin des combats , 
» Si vous leur défendez de fervtr la Patrie. 
p Hé bien > vous le voulez } J'entends la voix qui crie : 
» Aux armes y aux aflâuts , aux périls, à la mort! 
x> Vous l'emportez : marchez ; je me rends fans effort. 
» Marchez avec Pattocle , & laifTez votre Maître 
7> Dévorer Tes chagrins qu*il combattra peut-être* 
n Ma main ne peut fexvir Tindigne K.oi des Rois »• 

Ses guerriers cependanr Ce prelTent i fa voix» 
Tout obftfné qu'il eft , lui-même il les arrange : 
En bataillons ferrés il unit fa phalange*» 
Les Soldats aux Soldats paraiifaient s'appuyer > 
Le bouclier d'airain fe joint au bouclier , 
Le cafque joint le cafque y une forêt mouvante 
De panaches brillans potte au loin l'épouvame. 

Iz 
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Tel d'un yaftc Palais l'habile Ordonnateur 
Par des marbres épais en foutient la hauteur , 
tes unit Tun à l'autre > & le fuperbe faite ' 
S^élève inaçceffible aux coups dç la tempête. 
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(*) L E T T R E 

^ JVf . le Marquis PZ ViLLETTE. 

6 Septembre 177^, 



JlVjL o N âge 8c mes infirmités ne m'ont laiffé. 
Moniteur, des goûts de la Jeuneile, que l'amour 
de la Poéâe. Je ne connais Homère que par des 
Tradudions profaïques en profe, La richeffe & 
r^bondance de fes images ont néanmoins tou- 
jours excité nion enthouiîafme. Jugez donc , 
Moniîeur , de celui ^vec lequel j'ai lu , relu ^ 
dévoré le trcs-petit nombre de vçrs auxquels 
je dois le bonheur de le cpnniuitrç. Je fuis ^ 
reconnaiilànte , Monfieur , du ibuvenir dot^ 
vous m*ayez honorée , que je m'interdirai Les 

' (*) L'Auteur dp cette Lettre eft u^ie très graadje 
Pame , qui n'a ni l'âge , ni les infirmités , ni l'ignoraiipe 
dont elle ^'accufe. On a plus d'upe fo|s epiendu M, de 
Voltaire vanter les grapes de fpn efptit , & s'étonficr 
qu'elle y joignît tant d'indruâ^on : mais on fait Qi|e 
^ette Df^e eA la fille de }A» le pue de Hiy eh^oiç. 



DIVERSES. f >f 

plaintes que votre manière de traduire , & le 
peu d'étendue de votre tradudion donneraient 
énVié de former. Il eft cruel de faite naître des 
defîrs fans les fatisfaire. J'implore le crédit de 
Madame de Villette fur vous. Elle unie la fixa-* 
plicité , l'ingénuité de l'Age d'Homère aux 
charmes & aux grâces des Beautés Grecques s 
elle doit donc vous engager à vous livrer à ua 
travail qui vous rappellera fans cefTe Con image : 
Trouvez boa, Monûeur, que je lui offre ici 
un million de complimens ; & rendez , je vous 
fupplie , juitice à la fincérité de tous les fen« 
timens avec lefquels j'ai l'honneur d'être , &c. 



VERS 

Mis au bas du Portrait de M, de Voltaihx» 

3 1 s talens Tonc déifié. 

L'Europe moderne l'honore : 
Jadis à fet autels elle eut facrifié. 
Ce qui flatte mon caur , ^ m*eft plus cher encore y 

Il eut pour moi de l'amitié. 



II 
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AU ROI DE DANNEMARK^ 

En lui prifentant 
le Difcours fur Charles V. 

A L* lâ L o G 1 d'un Prince fage , 
Ma Mufe a confacré fa voix i 
C'eft à votti que )*en doit rhommagei 
Né Françaif , palme les bons Rêii • 

A célâ>cec v^ae mémoire 
Kos neveux s'emploironc un |o«r ^ 
Vous ferez chéd par la gloire , 
Comme reoi Têcet paf l'amont. 

Dant rous les climats «û vont êtes » 
Vous Tavcz captiver les caurs \ 
A des triomphes fi fiattears» 
Vous pourriez borner vos conquêtes» 

Que les Français foicnt vos amis \ 
Soyez celui de notre Maître : 
Souvenez-vous de mpn pays ^ 
Il mêricaii; de vous coonaîtce. 
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FRAGMENT 

D'une LcTTRE au Roi de Prusse» €;i lut 
envoyant le Difcoars fur Charles V* ^ 

• •»•••• ••••• 

Dans ce qu'il tout minde au)our(i*hul » 
Tyriot me paratt peu fagei 
Si vous éprouves quelquVnnul» 
Lorfqiie vous lices mon ouytage % 
SiiLB 9 A*en accufes que lui* 
Je n'aurais pas eu le courage 
De vous &ire un pareil envoie 
Je crains un oeil tel que le vôtre % 
Et je dis fans cedè, â part moi t 
C*eft un gtttnd |uge que ce Roi 1 
S*il n'était Roi que comme un autre , 
Il me lètaic bien moins d'effroi. 



"" ' ^ ■" * 



VERS 

Mh au bas du Portrait de M, d'âieMbirt, 

S'il parle» il fait prendre le ton 
De Théophrafte dans Achène : 
S'il tient la plume , c*eft Platon : 
Avec le compas , c'efl Newton: 
Quand on le voit > c'eA la Fontaine. 




t^S POÉSIES 



VERS 

A Madame la Marquife de Pompadour 
en lui préfentant 
le Difcoun fur Henri IY* . 

Li o IL s Q n E j'ai dk que la Beauté 
Porte les Roit à la clémence » 
Qu'elle invite à la bienfaifance y 
£n infpirant la volupté ; 
Qu'elle préfente aux pieds du Tr6ne 
Les pleurs timides des Sujets ^ 
£t joint aux droits de la Couronne , 
Les droits plus facrés des bienfaits} 
Vous devinez à tous ces traits 
Le modèle qui me les donne ; 
Louis eft un autre Henri , 
Il aime une auf re Gabcielle » ' 
' Il eft adoré comme lui » 
Vous éc» fcnfible conune elle. 
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A M. le Duc DE Choiseul » en lui préftntant 
le Difcoors fur Henri IY* 

Malgré la cabale & renvie^ 
L'Europe tous place à c6c( 
De ce SuUy par nous vanté » 
De ce d'Amboife qu'on oublie* 

. Avoir fu réprimer l'c(ïbr 
De l'ambicieufe Angleterre » 
Et chez une Reine du Nord 
Porter les fureurs de la guerre» 
Par uu noeud durable & cbarœanc 
Unir la France avrc l'Empire : 
ïn cela , très-(încdremeni » 
la France entière vous admire , 
Et de bon coeur |*en fais autant» 

Cependant , à ne vous tien taite, 
7e lirais alTes volontiers 
Mon nom parmi les Brigadiers 
Dans votre Alnunach militaire s 
C*eft tout ce qui vous refte â faire ^ 
Et ticA ne manque â vos lauiieri» 



« 
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SxJti la Bataille de Fricdbcrg , gagnée par 
M^nfeigneur le Prince pt CoNoé. 

M ALGxi rcnfcr , l'onde & les vents , 
Colomb affromant le» oragei, 
D*ua monde inconnu de tout tco», 
pécouytic les pcemiète» plages. 
Vefpuce , avec plus de bonheur f 
Moins de dégoûts 8c de tempêtes » 
Sut fe parer de Tes conquêtes 
Et s'en approprier Phonnenr* 
Ainfi l'Hymêtt , avec folie 9 
S'applaudit fouvent d'une fleur 
Qu'avant bii^ l'Amouc a cucillîe» 



Notre Prince» deux fois vainqueur^ 
S'eft vu difputer Ca viaoice. 
Tout eft fauve par (a valeuc : 
Ses Soldats , témoins de fa gloire-. 
Ont laidi lire dans leur cceur. 
Des Jaloux, Tenvie animée 
lui çontefte envaia ces cvrobats : 
Mais Ift France eniièse diafinée 
Qui fait très bien qn*iU ne ioat ^ 
Les Héros , ni la Rienoinmée » 
A. ri de leurs focs attentats , 
Et pend comme fon atmée» 



/ 
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L* H A B I T tJ D E, 

Conte. 

Jadis viyâtc k Careaflbfiné 
t^d grot riehsird nommé Lvcaf» 
Ami de refpèce qui fonnct 
Il faifait la Banque aux ducats» 
Un jour y (a femme a(téz jolie 
Loi mit au monde un beau garçon» 
Dans rEgUfe.y 6n c|rcmonie , 
On afperge le nourriflbn > 
Fuis f fur le Livre de la vie , 
Où cous les noms font confignés p 
Le Pafteur, dans la Saccidie» 
Dit à Lucas: Moniteur y /îgaee* 
£t Lucas félon fa manie. 
Toujours refprît à foa métier» 
Très nettamenr fur le papier , 
Signa : Lucag Ù Compëgme», 
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MES SOUVENIRS. 

J 'a I M E un enfant de la Nature. 
Ses yeux font doux 8c languiflâns > 
Sa négligence eft fa parure > 
Ses ctairs , pcii réguliers , font tous intéceUâns» 

De la pudeur , c'eft le foutire i 
C*eft la fineiTe unie i la naïveté. 
La fraîcheur du printems fur Tes lèyres refpire : 

La voir eft une volupté , 
L'entendre , un fentiment que Ton ne peut décrire» 

Son enfemble piquant eft Touvrage des Dieux : 

Vénus lui prêta fa ceinture > 
Apollon lui donna fa blonde chevelure 5 

Amour l'anima de Tes feux» 

Avec cette grâce touchante » 
Si vous voyez une taille élégante » 
Dans tous Tes mouvcmens , un charme répando 
Qui vous (éduife & vous enchante > 
Vous verrez ce que j*ai petdu. 
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A Monfeigntur le Prince DS CoHoi» em 

allant à Spa. 

Je vais far les pas de mon père 
Prés de la fource falucaire 
Qui peut lui rendre la fancé. 
Vous ne blâmerez poinc ce devoir refpeâé ; 
La Kacure a dxoit de vous plaire. 

Cependant aujourd'hui je me plains de Tes loix ; 
Je ne pois , Monseigmeuh ^ joindre encor votre atmée# 
Je rougirais pourtant d*apptendre vos exploits 
Par la voix de la Renommée. 
Je dois en être le témoin , 
Je ne veux pas vous admirer de loin. 

Si vous n'étiez qu'un Guerrier formidable ^ 
Loin de vous j'aurais moins d'ennui > 
Mais quand un Héros eft aimable , 
Il eft doux d'être aoptèi de lui. 



f-^ 
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È G L O G U E. 

MJil A l'Aftre du jour , du haut de fa carrière» 
Verfaic , fur l'horifon y fa brûlanre lumière ; 
Aglaure y aflife au bord d'un paifible roiflèau » 
Confiait i Ton chien le foin de Ton troupeau. 
Dans les charmes fecrets de la mélancolie , 
Elle aimait à tenir Ton am^ enfevelie. 
Le calme , la fraîcheur de ces lieux enchantés , 
Ces flexibles ormeaux mollement agités. 
Ce âor tranquille & lent , mourant fur Ton nyage» 
De Ton bonheur pa(Ie » lui rappellaienc l'image. 
C*écait dans ces bofquets 9 fur ces gazons fleuiis ^ 
Qu'autrefois â fes pieds y elle voyait Lyfis. 
Mail ce Jour... fout cruel l une pénible abfence , 
Du plus beau des Payeurs accufait Tinconflance , 
Chaque inAapc qut s'^^oult, & qu'il a négli^. 
Lui difait y en fuyant » que Ton cçnir a change. 

Témoins de mes douleurs , lieux pai^bles , dit-elle S 
Ramenez-moi Lyfis '9 ramenez-le fidèle. 
Hélas l il me délai fle : 8c me» faibles attraits , 
Malgréi Tes vains fermens ^ ne l'ont touché jamais*. 
Abl s'il Tentait les maux d'une abfence fi rude ! 
S'il fcntait de mon coeur la tendre inquiétude I.... 
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Mais Lyfii n'aime plus 9 )t n*en faurais donter. 
L*Ingrac , hier entor^ chetchait à me flatter i 
£c , le ccxur tout de glace auprèt de fa MaStreiSè, 
Cherchait y pat fet difcours^ i pcouiFer fa tcAdiefi«* 

» Tes yeux , me difait-il » font faits pour tout charmer» 
» J'ignorais , avant toi , qu'un Berger pur aimer > 
3> Toi feufe de l'Amour m*as fait fentir Tempire.*» 
Hélas 1 n'avait- il pas autre cbofe \ me dite l 

» Âglaure , pour jamais je t*eagage ma foi. 
« Rien ne peut égaler Tamour que j'ai pour toi} ' 
9> Il durera toujours : c'ed moi iiui t'en afTure. 
a> Oui , le terni changera le cours de la Hatuce } 
» Le Rhin verra tatir fes flots impétueux i 
» Le Soleil obfcurci s'éteindra dans les cieui s 
9> L'Univers périra , fi tant que je refpire... 
Hélas 1 n*avaic-il pas autre choie à me dire 3* 

» Eh l quelle autre que toi puis-je aimer dans nos champs? 
i> Où trouver des attraits fi nobles , fi touchant? 
x> Où trouver une voix, ic fi douce , & fi tendre l 
» L'Amour , l'Amour Itn-mâme aimerait â l'entendre*' 
10 Que dis- je ? il c£k dans toi j tu m'infpires fes feux ; 
» Il parle par ta bouche 9 il brille dans tes yeux : 
a» Son fourire ingénu fe peint dans ton iburire... 
Hélas I n'avait-il pas autre chofe à me dire l 
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A ces mots , il colla fa bouche fur ma main» 
Ses regards amoureux s'égaraient fuç mon fein i 
£r route entière en proi« à mon ardeur extrême » 
J*écoutais l'Infidèle 9 & m'oubliais moi-même. 

Mais pourfuivant aînH : n Dieux l foyez mes garans » 
» Et fî j'étais > dit-il 9 parjure a mes fcrmens , 
9» Que la Foudre frappant ma tête criminelle » 
>» Epouvante à jamais un Amant infidèle 1 
9» Si je cefTe d'aimer , qu'un Tigre , qu'un Vautoiu: , 
» Dans mon cccur déchiré , vienne venger TAmourt 
» Que cent fois je renaifle , 8c que cent fois j'expire 1.. 
Hélas l n''avait-il pas autte chofe à me direB 

Le ccBur gros de foupirs , elle tourne les jcux^ 
O furprife ! elle voit Ton Berger en ces lieux. 
Lyfîs qui recourait caché derrière un faule » 
Accourt & d'un baifer, lui coupa la parole. 
Honrcux d'être l'objet de Tes vives douleurs p 
Il diâipa fa crainte s il cfTuya Tes pleurs, 
1^ fut par fon amour, fes tranfports, fon délire ^ 
Exprimer les fccrecs qu'il avait à. lui dire» 
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i! ■ ■ — 

A Madamt la Duckejfe de la VALiEREy 

en lui envoyant une Coupe de PorceUine 

pour £tii£nn£s. 

Va de ma part à la Vaiilub 
Offrir , me die le Dieu d'Amour , 
Cctrc coupe que l'4urre jour 
Js prit au buffet de ma mère. 

Elle lui feivaic à puifer 
L*onde immorcelle de Jouvence. 
Le cours des ans n'en peuc ufec 
la douce 6c puiiTante influence* 

Grand merci de votre bonté « 
Dis- je lors au Dien de Cychère : 
Il .ne manquait à la Valièhi 
Que d'avoir l*immo}taUté, 



A LA M£M£) 

Aprh avoir refu la Croix de Saint-Louis, 

J*Ai promis i mon Roi d'être Ton Chevalier > 

Et dès long-tems je luis le vôtre. 
Par ce double ferment je viens de me lier; 
Je fuis fur, & jamais |c ne veux l'oublier, 

£n fcrvanc l'un, de plaire à l'autre. 
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RÉPONSE 

A une accufation inttntit CMtn f Auteur. 

Amant fidèle des neuf Soeuri p 
7amaii ma plume empolfonnée 
>l*a yttd de fiel fur tes fleuri 
Donc |*ai vu Cypcis couronnée» 
Mon bonheur eft de les cueillir. 
O yous4 dont 1m mains adonblet 
Savent encor les embellir » 
De Vénus Compagnes itoaUcs» 
Guimacd dont la légèreté 
Nous offre la danfe des Grâces} 
Toi 9 fille de la volupté , 
Toi qui la fixes fur tes traces y 
Hénel que tant )e célébrai , 
Alard dont mon caur enWré 
ReiTent la fougue impétoeuft , 
t*élan fublime fie mefuré y 
St la gafté voluptueufe | 
7e fais refpeûcr vos appas»' 
Vous adorer eft tout mon ctime , 
£t mon fuppUce légitime 
Serait de mourir dans vos bras. 



i 
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LA VEUVE AFFLIGÉE. 

CONTE. 

V o V f Avez connu Chrlfogon t 
11 fut martjrr du mAtiage. 
Le jour , la nuit , tempère êe rage , 
Avec; fa femme étaient dans fa maifon. 

Pourtant cet homme itik doux » était (agas 
Et jamais, en nulle fiiçoa 
Ne contredit , dam Ton ménage » 
Kon fa femme > mait Ton démon* 

Chrifogon meurt : la fcène change* 
le déferpoir , la plus fombre langueur 
De fa moitié , par un retour étrange > 

En cet inAanc , briCent le cœur. 

Chacun s'étonne. Eh 1 quel délire l 
Vivant, il fut Tobjet de fa fureur | 

Et mort , fon ame fe décliire } 
Moi 9 dit Cléon , je conçois ùt douleur^ 

C*eft qu'elle a perdu fon emplc«. 
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A M. It Duc DB G....^ fur fort Procès, 

Oui, dans le feiii Ac fa ittaifon , 

Chacun vous efiithe & vous aime > 

£c dans Vos écries la railbn 

Ennoblie lufqu'à l'honneur même* 

Confondez fans ménagemenc 

L'envie à vous nuire obAinée » 

fie d*une odieufe menée 

Démafquez le perfide Agenc« 

Au tems des complots & des crimes f 

Sous des Vifirs impérieux y 

Si des Héros font les viâimes 

De pro}ets atroces comme eux. 

Les premiers regards d*un Roi fage 

Calment la fureur de l'orage 

Qui f ai fait plier les venus i 

£t 9 pour effacer la mémoire 

Des longues horreurs de Thiftoire > 

Il fuffit d*un iour de Titus. 

Quand cet heureux jour nous éclaire p 
^ C'cft peu que de l'Europe entière 
L'œil obfcrvc vos ennemis. 
Et que rous les vofiux réunis 
Les condamnent à la poufltère » 



J 
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Pe$ Minières , honnêtes gens , 
Elevés par U voix publique » 
Décpncertenc les incriguan) > 
£c de notre Sénat antique 
La renaiflante majedé , 
Sait que d'un Etat monarchiquç 
La plus faiocç propriété, 
C*cft l'Honneur & la Loyauté. 
Aufli j'aime à penfer d'avance , 
Que tout s'arme pour la ^éfenCç 
D'un brave Chevalier Français, 
Quand pour faire tête à l'orage , 
Il jouit du double fufFrage 
Pe ma Patrie ^ des Anglais. 






A M^idame la Comteffe de ***, qui preiynt 

du Tabac, 

O o u V E M T d'un joli nez d'ivoire , 
]Le Tabac fait un vilain nez* 
Le Tabac gâte la mémoire 9 
Malgré cela , vous en prenez. 
Avec une taille C\ belle , 
Ces yeux , ces traits H délicats» 
Les Grâces font votre modèle ) 
f4 les Qraces n'en prenaient pas* 
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LE PRINTEMS. 

^ u 1 S moi , douce mélancolie , 

Viens » dans ces bois fîiencieux y 

Nourrir le calme langoureux 

Oïl mon ame eft enfevelie. 

Une innocente volupté , 
Par un charme fecret » dans ces jardins m'attire» 

Quelle Tive fécondité ! 
C*efl le Printems qu'avec Tair on rerptrt. 
Les plus fuaves odeurs , 

Du bouc des rives fortunées. 
Sur les aîles d*£urus , en nos champs rame&éety 
Parfument l*air 8c les fleurs. 

Tout s'anime & fe renouvelle. 
Quel Dieu, fur l'univers , exerce fon pouvoir? 
Quel Dieu donne À la terre use. face nouvelle ? 
Iglé , pour le connaître, il fufCc de vous voir. 

plein d'une tendre inquiétude 9 
Chaque être qui fbupire , heureux en ces beaux joutty 
P'aimer fait fon unique étude : 
Tout le cortège des Amours 
Folâtre dans ma folitude. 

Ces petits Dieux éparpillas > 
Aux Rofiffioii éfofiUés» 



j 
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Apprennent à chanter leurs plaifîrs & leurs peines. 

L'humble faBle & le peuplier , 
Le long de ces rutflejiux , aux bords de ces fontaines j 
Se courbent , amollis par les douces haleines 

Du Zéphir qui vient les plier. 

Sous ces arbres , déjà le plus riant ombrage 

S*épaiâ$c avec leurs rameaux. 
Bergère dont la gloire eft encor d*étre fage. 

N'approchez plu< de ces berceaux. 



Aux Ruii^iTES du Chéteau de Yerneuil , qUe 
Monfeigneur le Prince PE CoNui avait 
données à mon Pir^, 

jK.E9TE$dece Palais, â TAmour conûicré 
Par un des plus grand Rois qu^ la France révère , 
Tout petpt d|is»s vo« débris un Monarque adoré. 
Signes des voluptés ou fon ccpur fut Uvré , 
De vos chiffres charmans inventés â Çythère , 
Mon CŒur eft toujours pénétré. 

L'art vous reUve i embelli^Tez cet Ifetu, 
Eprouvez encoi fa puiHance. 
Mon Prince eu vous donnant vous rçnd plut précieux* 
DéJiés autrefois avec nugnificence 
A PAmour, à ce Dieu , -Maître de tous let Bieux, 
So/ez-le déformait à la ReconnoifTanccv 
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A Madame la Comteffe d e C*** , qui dvait 
demandé à r Auteur la Généalogie de Mlle 

DB ...i. 

L/A M S le inonde on cherche à paraître 
Ou pat le rang ou pat refptir. 
L'un & Tautre élève notre être , 
£n vous le fort les réunit. 

Que vptfç juilice apprécie 
Ce qu'eft Fanfan , ce qu'elle raut) 
Si vos rangs ne font pas égaux y 
Ce n'eft pas ce qui Thumilie. 

Sut ce point , foit dit entte nous. 
Son amour-propre fe repofift 
On peut être au-deflbus de vont» 
Et pourtant être quelque cbofe. 

Brillante de traits ingénus , 
Aimable , fenfîble & fidèle , 
Sans f^récendre égaler Vénus » 
yne Nymphe peut être belle* 
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A M, le Marquis de Villette. 

I^'est donc toi , généreux Villette , 
Qui , par la main la plus difcrecte » 
Fis couler Tor dans ma prifon. 
Quand Todieufe Intolérance 
Sur moi diAilaic Ton poifon , 
Dégradait jufqu'à ma conftance^ 
Et me vouait à Tindigence , 
Ne pouvant troubler ma raifon. 

Loug-tems de ce trait magnanime 
Je foupçonnai Tame fublime 
D*un AriAide , ou d*un Platon. 
Dans ma recherche téméraire » 
Au fein même du Miniftère » 
J'ofai refliercier Caton. 

Ma vertu te faifaic injure , 
C'était TElève de Ninon 
Qui mit le baume à ma blefTure. 
J*ai vu la vertu la plus pure , 
Non au Portique de Zénon , 
Mais dans le Boudoir d'Epicure. 

On me vantait de toutes parts 
L'aménité de ton coomierce , 
Ton goût éclairé pour les Arcs > 
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^^s fui de frivoles brocards y 
Je t'ai cru Tame un peu perverfe. 

Je te voyais avec chagrin » 
Dans ces bals à la Mufulmane , 
Au milieu d'un folâtre edaim , 
Donnant la poi^une à ta Sultane » 
£t confondant avec delTein 
Les tableaux rians de TAlbane 
Avec les ieux de l'Arétin. 
Je te jugeai pat la furûice y 
£t je me trompai louxdemenr. 
Tu nous parais un Lovelace 
Par ton efpric plein d'agrément i 
Mais tu n'as pas Ton cceui de gUhpe* 

Ne fors ppint de ton élément » 
Que ces écrits pleins d'Atcicifav 
Au Public fervent d'aliment. 
Sois le fléau du Fanatifpe ^ 
Mais ne le combats que gatmenc* 
Sur-tout pèfe dans tes balances 
Les feux-folers des Jouiffances 
£t les plaifîrs du Sentiment* 

Pans une carrière nouvelle , 
7< te vois fur le point d'entrer ; 
Laiflê les Amours refpirer, 
^f fuis la Çloire qui t'appelle. 
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Tdn été y gFace â ces^ uUeos , 
Vaudra faas douce ton primems ; 
Tes jours feront coujotirs profpéres. 
Toujours tu ferat des jaloux. 
Tu fus encre les bras des mères \ 
Les fils feront â ces genoux. 

Par Mu de Lilêb de Sales. 

■' ' ■ ■ ■ ■ , 

A Madame d e *** , qui avait prié l'Auteur 
de lui donner jin Pordef . 

l/K honnête 8c loyal Portier 
Vous offre un fetvice fidèle. 
Je vous réponds qu*tl a du zèle , 
£t les talens de fon métier. 
Pour couc fâcheux , dur & (evère y 
Sa porte ne fait point s'ouvrir i 
Il ne l'ouvre qu'au doux Plaifîr , 
Aux Jeux , à l'Amour , à leur Mère. 
Caché dans leur troupe légère , 
Je pourrais entier avec eux. 
Pour moi , plus doux & moins auflère , 
Du moins fetmerait-il les yeux. 
Il faut des amis en tous lieux i 
Un à la porte efl nécelTaire. 
Celui-ci me convient au mieux : 
feiaic'il auffi votre a£Faire ? 

# 
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VERS 

Sur les Tableaux expofés au SaUon du Louvre» 

en 1777, 

1 1 cft ao Louvre un Galetas 9 
Où , dans un calme folitaire » 
Les Chauves- ftfuris & les Rats 
Viennent tcnit leur cour plénière. 
C*eft-là qu* Apollon , fur leurs pas. 
Des beaux-Arts ouvrant la carrière » 
Tous les deux ans tient Tes états , 
^t vient placer (on ûinûuaire* 

C'e^-lâ y par un luxe nouveau , 
Que TArt traveAit la Nature* 
Le Scandale s*y montre en beau» 
Les boiuies maurs fout en peinture'; 
£t les Bourgeois en grand tableau | 
Près d*Henri-quatre en miniature. 

Chaque figure , à contre- fens. 
Montre Une autre àme que la fîenne. 
Saint Jérôme y reilemble au Ttms , 
£t Jupiter au vieux Silène. 

Et quand nos yeux cherchent en vaiA 
Ifisi traits d'uae Reine chérie » 
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Quand le pinceau , ni le burin 
N'ofem trahir fa modeitie » 
C*eft-là qu'un Commis bien poudra » 
NarciiTe épais & fubalcecne , 
Vient , dans un beau cadre doré , 
Nous. montrer Thomme qui gouverne* 

C^ed là qu'on voit des ex voto i 

Des Amours qui font des grimacet » 

Des Caillettes incognito , 

Des Laidtôns qu*on nomme des Gtacei i 

Des Perruques par numéro , ' . 

Des Chiant-Uts fous des culraifes S 

De« Iiiutiles de haut rang , 

Des Imporrans de bas merire \ 

Plus d'un Mi«ias en marbre blanc , 

plus d*un grand homine en terre cuite} 

Jeunes hiûrveux bien vernifles , 

Vieux bai bons à mine enfuniée \ 

VoiU le5 ri^ros enta<Tes 

Sons VAngtr de la Renommée i 

Et , malgré l'ordre & le bon fens » 

Tout s'y trouve p'tcé de forte 

Qu'on vo-t l'Abbé Terray dedans , 

Et que Su LU refte à la porte. 



S>* 
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A M. DE VOLTAIRE, 

Qui avait envoyé tau Uoncre k Répétition ^ à 
Quantiimt» à Stcùndts » £f garnit de fon 
Portrait » à M» dl Yitinm. 

Jb la reçoit cette mâcbiM 
Oà^ dtfit croU Ocbet difii^reni» 
Une triple AlgoUle cbemiiiiB » 
Et dans ÙL coMcfi: déternùne 
Les Jours, les Heures» les InAtoi 
Qui s*échaff eut i la Tourdine. 

Jadis» chez nos preinief:s parens , 
Cette oeuvre -eût pafIS |iour diyine. 
Le Luxe a cr^ les Talens } 
£t le plus beau des inftrumeos 
Qui foient de Paru à la Chine » 
Me coûte moins de ûx cents francs. 

Mais hélas i lorfqae {^examine 
Le numéro de fes Cadrans» 
J*ett reçois la leçon chagrine 
De la perte de mon printeat, 
£t )e prévois les foins cuifana 
Que la vieiUefTe nous deftine. 
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Vains jouets des amufêmens , 
Quand le Néant nous avoifine l 
Les Jeux, les Plaidrs ftduifans, 
D*une main légère 8c badine , 
Viennent nous bercer en tout feris , 
Et nous tiennent Tur leur courtine 
Endormis fous Taîlc du Tems j 
Tandis que Ta faulx alfafline , 
Cueille la fleur de nos beaux afti , 
Et ne nons laitTe que l'épine. 

Mais dans l'ovale du revers , 
Ou*avec plai(îr )e vois un Sage « 
Après trois fois vîng fept hivers , 
Reprenant fon premier courage , 
Cueillir des laurier* toujours verds) 
Et dont on verra d*âge en âge , 
Le nom > la profe & les beaux vers ^ 
^ar une gloire Tans nuage» 
Durer autant que l'Univers I 

Ah 1 que l'arpeû de cette image 
A qui to«is les cfsiin font ouvertt > 
M'apprefxi , «n Aiblime laftgftge , 
Le prix du Tems & fon ufage » 
Notre folie 8c nos travers S 



Tandis que ce Rayon agi'e. 
Autour de fon axe emporté , 
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Préfente une image mobile 
De Vimmobilt Éternité ; 
Loin du tourbillon enchanté 
Que nous ofFre un monde frivole y 
Le grand homme vit écarté. 
Par Tes écrits il nous confole 
Des malheurs de rHuraanité* 
Apôtre de la Vérité , 
Chaque minute qui s*eavoIe » 
L'élève à Tlmmortalité. 



RÉPONSE 

SE M. BE-VOLTAZ&X 

Aux Vers précédens, 

^/%. o N Dieu ! que vos rimes en int 

M'ont fait padèr de doux momens l 

J'y reconnais les agiémens 

£t la légèreté badine 

De tous ces contes amufans » 

Qui faifaient les doux paiTe* terni 

De ma Nièce & de ma Voifine* 

Je fuis forcier , car je devine 
Ce que feront les jeunes gens % 
Et )e prévis bien dès ce tem& 
Que votre Mufe libertine 
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Serait Philofophe à trente ans. 
Alcibiade , en Ton printems , 
Etait Socrate à la fourdine. 

Plus je relis , & j'examine 
Ves vers fenfês & très-plaifans , 
Plus j'y trouve un fond de doûrine 
Tout ptopre à Meffieurs les Savans i 
Non pas à Meffieurs les Pédaiis , 

De qui la fcience chagrine 
£ft réteignoir des feutimens. 

Adieu 'y réuniiTez long«tenis 
la gaîcé f la grâce fi fine 
De vos' folâtres enjoûmens , 
Avec ces grands traits de bon fens 
Dont la clarté nous illumine. 

Je ne crains point qu'une Coquine 
Vous fafTe oublier les abfens > 
C'eft pourquoi je me détermine 
A vous ennuyer de mes ens 
Entrelacés avec des ine. 
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(^) V ERS 

A M. LE MARQUIS DE VILLETTE. 

JL9i s X B. <le femme eft , éxiQa , ttès-ptedanc , 
C'eA vouf dite à quel point ce Démon me lutine. 

J*ai lu des vers dont la rime eft en in$ , 

Le projet d*y répondre eft bien extravagant. 

Plus mon efprit voudrait être éloquent p 

Plus )e vois quetna mufe cft nine. 

Vous feul avez les droits que donne le Talent : 

La tofe eft dans vos mains, je n*m ai que l'épine. 

Votre Maître & le mien fe trompe affurémect ^ 
LorfquMl prédit qu'un jour une aimable Cofuine 
Vous donnera le rôle & le titre d'amant i 
L'OfHce des faux Dieux fe fait à la fourdine. 

7e vois dans l'avcnU votre fort plus brillant , 

{*) Ces Vers font de Madame la ComtefTc de T.... 
fille d*un Héros qui a été long tems celui de la France. 
Nous avons d'elle plufieurs morceaux qui la mettent à 
côté des Femmes illuAres du Règne de Louis XIV. 

Son Mari , Officier Général , a écrit fur la Guerre un- 
ouvrage dans lequel il y a de grandes vues p dignes 
«{être: long- tcms méditées pac les vrais Militaires*. 
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Aux Hegiftces du Goût irout éctirez Toarent 
Ces vers doue maioc Auteur de dépit Te chagrine > 
£c bientôt une MuTe â la piquante mine 
Vous oâfrira le prix & du coeur £c du chant. 
Ovide feul pouvait charmer Corine. 



RÉPONSE 

A M. l'Ahbé D E *** , qui avait envoyé k 
l'Auteur y des Vers anonimes ^ fur les Rimes 

précédentesm 

3 E vous connais , Abbé charmant y 
Qui daignez marcher fur mes traces y 
£t ces vers » diâés par les Grâces , 
Viennent de vous aflitrémenr. 
Vous vous cachez , mais vainement ; 
It la gaîté qui tes înfpîre 
LailTc échapper votre talenr. 

Quand on réunit dans Ton dire 
Le goût , l'erptic & l'enjouement ^ 
Je laiiTe à deviner comment 
On a celui de bien écrire* 
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A M. DE V O LT A IR E, 

Le jour dt fa Fête , à Fcmey. 

A. LA Fête d'un Souverain , 
Le Gala de la Cour pour lui feul a des charmes} 

Et fouveuc un mot de fa main , 
Pour payer fes plaiiîrs a fait couler des larmes* 

Vous avez un autre dcftin : 
Chaque mot de la vôtre a le droit de nous plaire \ 
Et quand on célèbre VoLTAinEy 
C'eft la Fête du Genre- humain. 

— — — ■^— — ^— i»^^-^^^— ^»^— I »— ^^ — — ^i^ 

VERS 

Sur le Portrait de Madame de C a z e. 



Q 



u A M D on regarde ce Portrait » 
Frappé de tant d'appas , on eft tenté de croire 
Que le Peintre inventif en a toute la gloire. 
Et que le monde entier n'a rien de fi parfait. 

Mais lorfqu'on veut fatu flatterie 
Avec rOrigjnal comparer chaque traie , 
Oa rabat du prodige , & l'on juge en effêc 
Que tout l'art t'eft réduit à faire une Copie* 
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A MademoifelU de Varicour^ au Chât€au 

de Ferney. 

U B L L B & Bonne , c'en yocre nom > 
C'ell le nom que vous donne uu Sage : 
Il peine vos craies , votre raifon > 
Votre coeur fie yocre yifagc. 

Vous cenez par un noeud plus faine 
A l'Apollon qui vous bapcife. 
Quand, vidtirae olFene & foumircy 
Vocre fionc allait être ceinc 
Du crifle bandeau d*HéloïTes 
Quand la grille du repentir 
Allaic vous ravir à ce monde ; 
Quand vous alliez vous engloutit 
Au fond d*une prifon profonde : 
C'eft lui qui , voyant vos appât » 
Vocre douceur , vocie jeune âge. 
Ferma Tabyme fous vos pas i 
Et , pour vouj fauver du naufrage 
C'eft lui qui vous tendit les bras* 

D** fit plus encor peuc-êcre ) 
Son erprit jufte, aimable & doux. 
Vous apprit fans peine â connaître 
Le monde , fie vos devoirs , ht vous» 
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Dâiu cette agréable retraite 
Où vous coulez vos heureux jours , 
On voyait que vous étiez faite 
Pour vous coaduiK dans les Cours ( 
Four briller avec modcftie y 
Sans prétentions , fans détours , 
Sans vanité , fans jaloufie. 

Mais il vaudrait encor bien mieux 

Qu*un mortel , comme vous fincère p 

Charmé de votre caraâère 

Tout autant que de vos beaux yeux » 

Sût vous chérir & fut vous plaire > 

£t qu*un refpeélable lieu 

Que les Cours ne refpeâent guère ^ 

Fît votre bonheur 8c le dea. 



A M. le Marquis de Villevielle, 

Ion efprit fin , ta modeiUe 9 
Ton urbanité » ta candeur , 
Et ta chatmante bonhommic 
Avaient la moitié de mon cœu^ : 
Aujourd'hui c'eil à ma Déli« 
Que ^ donne l'autre moitié } 
Et )e m*en vais pafict ma vie 
Euue rAmouc & l'Amitié» 
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A M. le Marquis de VillettEj fur fort 
mariage avec Mademoiselle de Varicour» 

Fleuve heureux du Léché ! j'allais paflêt ton onde 

Donc )*ai vu fi fouvenc les bocds. 
Lad^ de ma fouffrance , fc du jour, 8c du monde» 
7e defcendlii en paix dans Tempire des morts » 

Lorfque TibuUe & Délie 

Avec THymen & 1* Amour 

One embelli mon féjour , 

£c m*onc fait aimer la vie. 
Les glaces de mon coeur ont relTenti leurs feux } 
la Parque a renoué ma trame défunie \ 

Leur bonheur me rend heureux». 

Enfin vous renoncez , mon aimable Tibulle , 
A ce fracas de Rome « au luxe , aux vanités , 
A tous ces faux plaifirs célébrés par Cacollc » 

£c vous ofez dans ma cellule 

Goûter de pures voluptés. 

De petiu-Maîcret emponés , 
Gens fans pudeur & fans fcrupule » 
Dans leurs indécentes gattés » 
Voudront tourner en ridicule 
La réforme où vous vous jetrez. 
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Sans doute ils vous diront que Vénus la friponne ^ 
La Vénus des foupcrs , la Vénus d'un moment p 

La Vénus qui n*aime perfonne , * 

Qui (eduit tant de monde , 8c qui n*a point d*amant » 
Vaut mieux que la Vénus & tendre & raifonnable 
Que tout homme de bien doit feryir conftammenc. 

Ke croyez pas imprudemment 

Cette dodirine abominable. 

Aifflet toujours Délie. Heureux entre fci bras, 

Ofez chanter fur votre lyre 

Ses vertus comme fes appas. 
Du véritable Amour établiiTez Tempire » 
Les beauz-Efpritt Romains ne le connaifTaient pas. 

VOLTAIK.E. 



VERS 

A M. DE Volt AIRE y/ùr le Mariage de 
M, le Marquis de Villette , au Ckâuatc 
de Fcrncy. 

Vieillard prodigieux ! toi que les Deftin£et 
LaKTeraient toujours parmi nous y 
Si tu vivais autant d'années 
Qu: ta gloire a fait de jaloux ; 
Ainfi donc tes mains fortunées. 
Pour embellie ta yie « ont fait deux Hyméiiées % 



i 
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D'une ame généreufe , amufeinens fi doux! 

Oh l que i'aime à ce voir , de fleurs toujours nouyeUei , 

Couronner ces nombreux hivers > 

£c du Tems enchaîner les ailei 
Par les nonids des bienfaiti > 6c le charme des yen 1 

Pour fuis : au cendre Hymen > fournées les caurt rebelles : 
L*ombre de cet lauriers rend Tes myrces plus verdi. 

Sois coujoats le Parain des Belles s 
Sois heureux du bonheur que eu répands Airelles} 
Procège leurs atcraics > ils en feronc plus chers. 

J*ai vu la grâce , 'la noblefle > 
De Belle & Bonne, alTurer les fuccds i 
£c digne de ce nom qu'a choifi ca cendrelTe , 
Ravir , fans y penfet, le csur de nos Françait. 

Belle de Bonne a cous les fuffragei , 

Elle plaîc comme ces ouvrages, 
Azénu dut avoir » U fon ame , & Tes craiii» 

m 

Si l'en crois le Dieu qui m'inrpire f 
Melpomène 8c Vénus vont augmencer leur cour : 
Tu dois une foeur à Zaïre , 
Belle & Bonne un- frère à l'Amour. 

Par M. VASSiLxiiL» 



M* 
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AUTRES VERS 

Sur U menu fujet* 

Q u I fatc Ce faire Aimer , (ouit («ul de la vîe. 
Que Voltaire eft heureux 1 )e voit » à Ces côcéi , 

TibuHe aux getwuz de Oille , 
D*0a feu cranquitle fie pur goûcant lei Tolupt^tt 
Il sVgara longtensf \ mais la Raifon l^éclaire. 
L*ainiable (ïduâeur eft un fidèle amanri 

Et la fagefTe de Voltaire • 
£c les yeux de Délie onc &ît ce chaiif;emenc» 

Mais tandit qu'au feu du Oéoie » 
7e voi^ le Dieu d^HymenjUluiner fct âambeanzi 

Et tandis que » fur niei Pipaux , 
J'ofe tiUftt des font pour TibuHe & Délies 
OVolraire! fentends ton Luth harmonieux* 

Quelle fraîcheur ! qtielle drlicareife I 
La?arque, en écornant ces z\t% mélodieux, 

Croir ne iiler qtie fa fenneffe. 
Que ces tendres époux l'adorent rour-â- court 
Ils tiennent leur bonheur de Ta main bientaifanre. 

L*heu«-eux Tibulle & fon amanre 
Doivent à l'Amitié les plaiiîrt de l'Amour S 

£c dans ce fortuné (^jour , 
Le Dieu qui les unie , eft le Dieu qid le chante« 



V 
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A M. ie Marquis de Vîllïtte, fur fort 

Mariage. 

\^u AMD TAmour de tes yeux , fait tomber le bandeau » 
Lui-mdme de l'Hymen allume le flambeau. 
Il conduit , prêt de toi , les Grâces fugitives» 
La candeur , Tinnocence , & lei vertus craintives. 
Belle & Bonne tremblante , à Tautel de ce Dieu i 
De tes feni fatigués a ranimé le feu. 

Te voilà donc beureux 1 fois-le fans )a21ou6e* 
A celui qu'on voyait courtiier Aff afîe , 
Il fallait un objet tendre comme Euchat». 
Un caut que Ton ne peut rencontrer à Paris 
Fixe feul un mortel dont le goût difEcile 
Xtait rafTafié d'un plai/ir trop facile. 
Dn Vieillard de Théos , ce font- là les préfensi 
Il veut> de ton bonheur^ courooncJTfes vieux ans. 

Conferve ce grand homme au Sî^le qui l'admire : 

Sois le foutten de fon eippire S 
£r y par fes tendres foins , que ta belle moitié 
L'abreuve du neâar que verfe l'Amitié. 

Par M. le Comte de B . • • , 



r 



^u 



POÉSIES 



ÉPITRE A TIBULLE. 

S A L u T au TibuUe Français» 
Oui d'un £'u menant la vie , 
Adotanc de )eunes attraits» 
A pris exprès Femme ioUcy 
Pour être fidèle à jiimaii , 
Et dérouter la Cafomnie i 
Au Tibulie enfin d*au)ourd*buI » 
Qui , par Tes grâces » pat Ton ftyle • 
Se renddgne, en Icgi-ant Virgile y 
D*laabiter le Piiide avec lui. 

Grâce à des voeux tels que les vôtres » 
A vos di cour» infinuans , 
A votre eprir pdn d *;.g rumens » 
Ce grand homme enfin eft des nôtres ï 
Recevez- en no» complimcns. 
Qu'on ne vaut- plus le Parnaflè 
De Monfieui Tiron du Tillet » 
Ceft chez vous à prcfeni qu*il eft » 
Il n'eit riea qu'Apollon n*efiFace* 

Au lieu de ce Jura vanté 
Qui repiéfenf ans Ton génie » 
En a la hauteur infinie , 
Lt brillante variété i 
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£c de qui la têce chenue 
Va i>ravcr avec majeftc 
Les foudres roulans dans la oue i 
Au lieu de ce Lac donc les Vent? 
Rcfpcaenr l'onde 6c le rivage i 
£t qai, par fes flots impofans» 
Sem|>lait lui retracer rimagc 
Du cours glorieux de Tes ans ; 
Déjà p^raiiTenc à fa vue 
Tous les Etats & cous les Rangs » 
Des Cujrjeux , petits ou grands y 
La tumultueufe cohue » 
Nos Socraces , nos Élégans, 
Le Clergé , les deux Comédien y 

Les deux Opéjas s'embralTans } 

Des fourmilières de Talens > 

Les Seâes feignanc d*être anjies > 

L'Admiration en camail , 

En jupe , en froc > des Amphibies 

L'air gauche , refpric en cravail > 

£n un moc , Paris en dccail ^ 

£t la foule de nos Qénie^, 

Je crois pourtant qu'il £auc au moîasy 
£n lui fauvant quelque audience , 
Epargner à fa bienveillance 
L'importunité , l'affluence 
De cent tumiles cénjipinsy 
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Qui , fatigaaDc fa complaifance > 
Lui donneraient , malgré leurs foins » 
Dix ans de plus par leur préfence. 
Pour moi > tenez je vous le di , 
A fcs yeux je n'ofc paraître , 
J'ai la frayeur d'un étourdi 
Qui fît quelque niche à fon Msaîcre » 
Mais c'eft un fâcheux fouvenir; 
Si j'eus des tors , paiïons-les vite i 
A Virgile il £iut revenir , 
Gloire foie aux lieux qu'il habite. 

S'il voit parmi nous des acc^ 
De Raifon & d'extravagance » 
Des Politiques fans projets , 
Ou des Erudiks fans fcience 9 
Des Femmes doûeurs en plumets,. 
Et des Maris fans CDn((^uence , 
Et des Ridicules couc frais , 
Et ces Jeux d'une longue enfance 
Qui vont nous bernant poux jamais} 
il peut y voir en récompea(e 
Les plus agréables objets : ' 
Une Nymphe qui fur fes traces 
Fixant les Ris 8c les Vertus f 
Sufpend la guitlande des-Graces 
Au Tr&ne d'un jeune Titus j 
La beauté par qui la Couionoe 
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Pxraîc chaque jour s*embelUr , 

£t donc les charmes £bnc chérir 

Le pouvoir que le lUng lui donqs. 

Nous rappellanc Aiw Ckarùtr^ 

Cec Orateur digne d'envie 

£c crès- malin de fou mcciert 

PuilTe-c-il un jour ^omm^il^ec 

Dans quelque coin de Galerie y 

Et là recevoir im baifer , 

D*une bouche fraîche & jolie 

Qui veuille le récom^ enfer 

De Ton éloquence magie , 

Pu don dé peindre , de penfer» 

£r de rentrer daos fa Patrie \ 

PuKTe-c-il alors à pleins flots 

Fuifer, aux fources de Jouvence » 

^'oubli des ans , l'oubli des maux , 

Se renouvelle! pour laFcance , 

Cueillix le fruit de fes travaux 9 

Ec rendre aux voeux d'une autre Achdney 

De lui juftement occupés , 

Dans le Sophocle de la Scène , 

L'Anacrcon de nos foupers! (*) 

DOB.AT. 

(*) Cette jolie Pièce a été depuis dénaturée pat 
TAuteur , qui crut devoir attribuer à M. de Villetti 
la froideur avec laquelle le reçue M. de Voltaia.e« 
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IN-PROMPTU 

A Madame la Comtejfe de Strogonof^ 
qui demandait fi elle pouvait voir M. 
DE Voltaire , en petite robe, 

1J I m a I m 9 en lévicp légère , 

Vous pourrez voir notre Apollon. 

Vous êces (ûre de lui plaire : 

11 ne faut , pour charmer Voltaire y . • 

Que vos grâces & votre nom* 



RÉPONSE 

Pe tAutei^r y a un Compliment dg JM. j>i 

Voltaire. 

Jhi s - T u d'ambre , dit un l^ramjn 
Au morceau de terre odorante 
Qu'il rencontra près de Ton bain ! 
Ton parfum m'étonne & m*enchante. 
Je fuis , répondit le Limon > 
Pe moi-même fort peu de chofe } 
Mais quelque tems dans ce canton 
7*ai (éjourné près de la Rofe. 



I 

I 

I 
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A M. DE VOLT A IR E^ 

• Sur fa Convalefcence , à Paris. 

Xj s dernier fouffle de la vie 
Irait prêt à vous échapper > 
Mais refpeâant votre génie , 
la Mort a craint de vous frapper. 

Soixante ans , on a vu THifloire 
Compter vos jours par vos fuccês : 
Vous vivrez encor pour la gloire 
£c pour l'honneur du nom Français. 

Vous avez , dès votre jeune âge, 
.Conquis le fceptre des Talens > 
Et vous y joindrez Tavantage 
De le garder juftju'à cent ans, 

VERS 

Mis au Bas du Portrait gravé de Madame 
la Marquife de Yillitte. 

JtiLLE eut Voltaire pour parainj 
BzLLE & Bonne eft le nom que lui donna Voltaire f, 
£t ce nom , mieux que le Burin , 
Peint fa grâce te Ton caraâère. 

L 
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LES ADIEUX 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Adieu» mon cher Tibul!e , autrefois fi volage » 

Mais toujours cjicri d*Apollon , 
Au ParnatTc fêté , comme au bord du Lignon » 

£t dont TAmour a fait un Sage. 

Des Champs- Elifiens , Adieu 9 pompeux rivage , 
pe Palais , de Jardins , de Prodiges bordé , 
Qu*ontencpre embelli » pour Thonneur de notre âge , 
Leslnfan>d*HBNiLi-quatre & ceux du grand Cond^. 

Combien vous m*enchantcz , Mufes > Grâces nouvelles y 
Dont les talens & les écrits 
Seraient de tous nos beaux-Erprits , 
Ou la cenfure , ou les modèles l 

Que Paris eft changé 1 les "Welches n*y font plus, 
J« n'entends plus fiffler ces ténébreux Reptiles , 
Ces Tartuffes fiffreux , ces infolens Zoïles* ' 
ysii padé : de la terre ils étaient difparus. 

I^es yeux après trente ans n'ont vu qu'un Peuple aimable, 
Inftruit , mais indulgent , doux , vif & fociable > 
Il eft né pour aimer. L'élite des Français 
f^ l'exemf le du monde , & vaut tous Us Anglais. 
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De la Société les douceurs defirées 
Dans vingt Etats puifTans font encore ignorées. 
On les goûte à Paris j c*efl le premier des Arts. 
Peuple heureux l il naquit , il règne en vos remparti. 

Je m'arrache en pleurant à Ton charmant empire » 
Je retourne à ces Monts qui menacent les deux» 
A ces antres glacés od la Nature expire. 
Je vous regretterais à la table des Dieux (*}. 



RÉPONSE. 



Q 



u AND la Ville 5c la Cour vous portent leur hommage i 
Quand un Peuple enchanté vous reçoit dans fes bras > 

Quand vous voyez devant vos pas 
Le refpeâ & Tamour peints fur chaque vifage» 
Quand des pleurs de tendreffe échappés de nos yeux 

Ont arroft votre pafTage : 
Vous voulez nous quitter ! 8c vous fuyez ces lieux 

Où Ton adore votre image 1 

te Français , autrefois Ci léger , fi volage y 

Ceflc de Terre en vous aimant. 
Heureux légiflateur de ce Peuple charmant, 
Ainfi que fes plaiiirs, fes moeurs font votre ouvrage. 

(*') On ne peut remarquer fans attend rilTement que 
Toilâ les derniets veisqu'aic faits M. de Volt a me. 
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Oui f TOUS avez changé Paris s 
Couronné, (bîxante ani, des maini deMcIpomèaey 

Par vos Chefs-d'œuvre fur la Scène ^ 
Vous avez , foixante ans , éclairé les efprits. 

De jcous côtés la Gloire vous afltège > 
Mais TAimcié pour vous n'a-t-elle point d'attraîts ? 
Maître de tous les cœurs , ah ! reftez à jamais 

Au milieu d*un fi beau cortège. 

les *^elches d'autrefois font devenus Français. 
Ces changemens font grands,raais c*eil vous qui les faîtes. 
Soyez témoin de vos Succès , 
Et jouiiTez de vo^ Conquêtes. 



VERS 

JFaits à Sellièrcs, fur le Tombeau de 
Jtf. j>E Voltaire. 

Lx voilà ce grand homme , accablé par la gloire ! 
|.es Mufes font en pleurs*) les heauzrArts font en deuiU 
pans le Nord on élève gn Temple à fa mémoirp^ 
Au fond de ces déferts , il n*a pas un cercueil l 

O Tombe que ^'embraffe^ ô vénérable terre i 
Terre « qui fous mes pas as paru trefTaillir ! 
Ouvre-toi. Que ne puis-)e en mon fein recueillir 
J^es reftes précieux qu'enferme cette pierre I 
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Dans Ici lieux dont crente ans il fnc le bienfaiteur 9 
Que ne puis- je emporter Ton génie & fa cendre i 
Privé de ces deroics que je ne peux lui rendre » 
Je vais les confoler en y portant fon coeur. 



LE VOYAGEUR 

ET L' HABITANT DE FBRNEY, 

Dialogue fur le Tombeau de M, de Voltaire^ 

h Fcrney. 

IS VOYAGBUIL. 

I^ o NT IL S z - M o I rafyle touchant 
Où devoit repofer la cendre de Volt aib.£ \ 

L'Habitant. 

Mon coeur s'émeut en approchant. 
8a Tdmbe eft fous vos yeu:^. 

LB V0YA6BUIl« 

Dans ce lieu foUtaire I 
Quoi \ cet informe amas de cailloux entadît 
Devoit donc .contenir fa dépouille monelie ? 

L'Habxtaht. 

Sur cette pierre , hélas] tous les yeux emprelHi^ 
Quand fa mémoire eA crcraclle , 
Auraient lu fon nom> c'eft affez. 
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Le VoTAGEirn. 

Comment le Poflèfl*eur de fa naiffance ville » 

Lui rendant un honneur nouveau » 
K'a-c<il pas de Lauriers entouré cet Afyle ? 

L'Hasxtant. 

VoLTAxnB , des Humains la gloire & le flambeau > 
Méritait les honneurs fuprêmes » 
£t s'il était dans ce Tombeau > 
Les Lauriers y croîtraient d'eux mêmek 



A M. DE LA HARPE, 

Apris avoir hi fort Éloge deY oi^ t-a i r i^ 

JTl d s grand qu'Homère & qu'Euripide , > 
Plus grand que l'Auteur de Cinna, 
Celui que ta main deffina , 
Fut long-tems ton Maître & ton guide \ 
Mais héritier de fcs crayons ^ 
Ta l'es auffi de Ton génie. 
« Sa gloire a défarmé l'Envie y 
Et t'a couvert de fes rayons. 
D'une touche brillante U fière. 
Tu fais le peindre, & l'cgalcr. 
Tu confolerais de Voltaire , 
Si l'on pouvait s'en confoler. 

* 
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RÉPONSE 

DE M. D E LA HARPE. 

JL'amouh-vhopsle Se votre Apollon 
Sont deux grands enchanteurs donc le pouvoir m^alarmc* 
Sans doute on fait flatter dans le facrê Vallon » 
Mais ce n'cA pas toujours avec autant de charme. 
Dans un piège G. doux on fe laiCe attirer , 
Votre ftyle fêduic Toreille qu*il carelTe ) 
La louange eft , dit- on , le neâar du PermeHè , 
£c vous favez le préparer. 

Ma raifon m*en défend ', feule elle vous tcG&Ci 
Elle vous répond en deux mots : 
Vous avez aimé le Héros 9 
Vous battez le Panégyride. 

Maïs le Héros n*cù. plus : pour dernière faveur ^ 
Le Ciel qui de fes dons le fît dépoficaire > 

Le Ciel ne voulut à Voltaire 

Refufer rien qu*un fuccelTeur. 

Ce grand homme en vos mains mit fon feul héritage» 
C*eft Tobjet adoré , digne de votre hommage, 
Dont fes foins paternels commençaient le bonheur s 

Et vous joui (fez de l'honneur 

D'achever fon plus bel ouvrage. 

1.4 
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VERS 

A M. le Marquis se Villette , fur fou 
acquifitlon de la Terre de Fcmcy-Voltairc. 

A I M s X dans tes vallons , Fernejr , réduit tranquille 9 
On trouve le bonheur inconnu dans les Coucr. 

Dans la maifon du grand Virgile y 

Tibulle j va couler fet jours; 
El ce lieu déformais fera le double af/le. 

Et des Mufes fie àct Amours. 

IN-PROMPTU 

Fait ckei^ M, de Beaujon. 

JLIs ce Temple des Arts , de ce doux Hermitage p 
De ces riches Tableaux , les yeux font farisfaics ; 
Ce qui touche mon coeur y 6c plaît bien davaiKage» 
atAUfoii yc'eft le tableau des heureux que tu fait. 
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REQUÊTE 

A M, N E c K E R , DireBeur - Général des 
Finances ^ pour les Habitans de Fcrney. 

JL o I , qui fais dans nos coeurs ranimer l'efpérance \ 
Toi, qui rends aujourd'hui Ton crédit a la France , 
Qui penfes en Caton j qui , ferme en ton devoify 
Te conduis à la Cour fans crainte & fans efpoir : 
Neckêh 9 permettras>tu que de ces bords fauvages. 
Où tes Concitoyens vivent heureux & fages » 
Du fein de ces rochers > rede affreux du chaos y 
Où ie Rhône en grondant fait écumer Tes flots » 
Et d'où cent monts blanchis fur l*abime de Tonde 
Semblent montrer aux jreux les murailles du monde > 
Trois mille Infortunés devenus orphelins » 
Te parlent par ma voix , fie te tendent les mains 1^ 

Moitié fils de Calvin , & moitié fîls de Rome y 

Leur fort , pour bienfaiteur eft d'avoir un grand homme. 

Un grand homme le fut \ fon efprit créateur 

Faifanc de fon domaine un afyle au malheur^ 

AfTembla fous fes yeux les Arts en colonie» 

C*eft à toi d'achever l'oeuvre de fon génies 

A toi de confoler , d^aiFermir â jamais 

Ce peuple d'Aitifan& conquis £ac fes bienfaitr» 
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La mort, l'âffEeufe more Tenlève à cecte rive , 

Mais il vit dans ton cceur : entends fa voix plaintîrcw 

Il t*implore pour eux. L'ombre de fes lautieri , 

Tandis qu'il a vécu , couvrait leurs acteliers. 

Viivés de leur foutien , TEtat devient leur père s 

Rendslei heureux du bien que ta fagelTe opère. 

A force de bienfaits » montre-leur qu'il eft doux 

De vivre fous un Roi qui ne vie que pour nous : 

A force de bienfaits , attache à la Patrie 

Leurs talens y leurs travaux , leuri cŒurs , leur indoXlxîe* 

COLBSUT qui parmi nous appella les beaux*Arts i 
Colbtfrt aurait fur eux arrêté fes regards. 
Tous les foins à la fois occupaient fa grande ame. 
Le même efprit te meut , le même amour t'enflamme : 
Les enfans de l'Etat te font chers comme à lui : 
Minière & Citoyen , tu feras leur appui. 
5oùvieAs-toî que ta plume avec tant d'énergie 
Kous a peint fon efprit, fes vertus, fon génie,. 
Que le tems de nos caurs ne pourra TefFacer : 
Qui le loua d bien ^ devait le remplacer* 

La France lui dut tout : il fera ton modèle. 
Tcrray l'aimait pour lui j tu l'aimeras pour elle. 
Dg& long- tems on t'a vu, nourri de ces leçons , 
Te montrer hautement proteâeur des moiifons. 
Tu défendis le Peuple } 8e ce Peuple qui t'aime. 
Eut du pain par Juftice, & non pas par fyftêmes 
Ton fyftêmc efi celui de ûlre des heureux. 
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Qu*au Nord de rAmérique un derpocffine afifreux 
Semé l,e déferpoir , le meurtre , le carnagp » 
Ecrafe & foule aux pieds un Peuple libre & Tage: 
Ges crimes , ces horreurs , hélas ! font quelquefois 
Les maux qu*onc fait germer les MiniftresdesRuiss 
Mais qu'un £4ic touchant; , di^é par la fage^Te , 
ArroCé dans nos mains de larmes de tendreffe p 
Nous montre le bonheur cclos fur le Berrjr, 
Comme un Dieu bicnfaifant fon Auteur cft chéri, 
Etlcs Français pour lui n'ont qu'une voix qui cric ^ 
Qui le bénit , l'admire , & qui le remercie. 



VERS 

• - - 

Ecrits au bas du Compte - Rendis 

i-ï 1 s Miniflrcs de la Finance , 
Que l'on connaîc fans les nommer^ 
Voyez quelle eft la différence : 
Ils nous avaient du Roi fait craindre lapuiflsuice, 
£t celui^i la fait aimer. 






L^ 
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A Monfeigneur le Prince de Gonds, crée 
Colonel- Général de l'Infanterie 
Franfaife & Etrangère, 

ISàs Soldats aujourd'hui ne font qu*un bataillon ^ 
C*eil le Fils des Héros, c*efl Condé qui les mène. 

On fe plaît à voir un Bouhbon 
Qui, né pour les dangers ou fa valeur Tentraine p 

Saie commander comme Turenne , 

£t qui fe bat comme Grillon. 



LA poacE D£ l'exemple. 

£n vrai Soldat, plein de gaîté, 
Cléon racontait àVerraille 
Comme il eut un bras emporté , 
Dans je ne fais quelle bataille. 
Un dctk parent de s'attendrir : 
Bon , du Cléon l tu me ferais mourir ! 
Et pour un bras , je croirais que l'on raille» 
Castries n'a-t-il pas bravé de tels malheurt f 

Il fait comment les boulets nous les ftifenr» 
It SicuB. i efl-il donc de ces Prédicateur» 
Qui ne font )amaii ce qu*ils diCcnt l 

If 
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LES ÉPOQUES. 

Li o I. S au K Baffbn , de la Nature f 
Nous offre les tableaux divers , 
£t Fait à grands traits la peinture 
Des Epoques de PUnivers i 
Séduit par llieureufe magie y 
Le brillant de Ton coloris , 
Vingt fois i*ai relu Tes Ecrits » 
Il en eft une qu'il oublie. 

C'cft l'époque où tant de bons Rois, 
A fils fur les Trônes du monde , 
Rendent à l'Homme tous Tes droits ^ 
£t dont la gloire ne fe fonde 
Que fur les Arts & fur les loîx : 

Où tenant le Sceptre & la Lyre , 
De ces Monarques le Neftor , 
Des Légions de fon Empire , 
£(l moins le Roi que le Major: 
Où tout puiiTant , pour être jufte» 
De fon Pays il eft encor, 
Le Virgile ainfi que i'Augufte* 

Jufques dans le Nord étonné , 
Le Génie a porté fa llamme » 
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Cathehime a donné Ton ame 
Au Corps que Pierre avait créé. 
Un aucte GttlUve fait être 
De Ton pouvoir Tunique auteur 9 
De fon Peuple il devient le maître » 
Le Père de le LégMlaceuc. 

It celui qu'à bon droit on nomme 9 
Le Marc-Aurele des Germains » 
A préftré le ticre d*homme , 
Au nom de Maître des humains | 
Lorfque devant une Couronne» 
La Vérité veut fe cacher , 
Il Tofe appeller fur le Trône , 
Et lui-même va la chercher» 

La France voit Ta jeune Reine 1 

Par les noeuds d*un Hymen chéri » 

Mêler au Sang du Grand Hemux , 

Le Sang d'Autriche 6c de Lorraine } 

Dans un Fils objet de nos vaux , 

£t dont nos coeurs fuivronç les traces 9 

Perpétuer pour nos neveux 

Toute la fplendear des trois Races ^ 

Et cacher ces noms glorieux 

Sous le voile charmant des Grâces» 

' Le Patron de la Liberté » 
, Le fier vengeur de l* Atlantide | 
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Contre un Opitrcffcur irrité. 
Prête fa force & fon égide | 
Dans un âge fi redouté. 
Jouit d'une gloire fi pure ; 
Et notre bonheur qu'il aflure , 
Corapofe fa félicité 5 
Le pouvoir de la Royaoté , 
I>an$ fes mains devient la mefure 
Des biens faits â l'Humanité: 
Voilà pour la Poftérité, 
Les Epoques de la Nature. 



A Madame de ***, le premier Janvier. 

IHIo u V E L An , jour bien ennuyeux 
Quand on fait fa cour d'étiquette j 
Nouvel An , jour bien précieux 
Lorfque c'eft à vous qu'elle eft faite* 

Vous avcï tous les agrémens 
Qui font naître ôc mourir l'Envie , 
Efprit , Beauté , Grâces , Talens : * 
En naiiTant , yous fûtes lotie 
De tous les dons i profitez-en. 
D'autres Ettennes font d'un an } 
Mail les vôtres font pour la vic^ 
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VERS 

A Mifs G O R I M G. 

Jb« T B. B belle « inftruice & modefte » 
Conaaicre Tes deroin ^joublier tous fes droits) 
Avoir une grâce célefte , 
Et des talens iufques au bout des doigts } 

Lire Milton, 8c le Taiïè , & Voltaire , 
£t puis y joindre le bonheur 
D'être Anglaife & iîlle d'un Père 
Vrai Philofophe y homme d'honneur ; 

De tout ce qu'on admire , on refpeâe & Ton aime.» 
Offrir , à quatorze ans, TafTemblage étonnant : 

Ce qui paraiflâit un problême ^ 

Cefle de l'êcre en vous voyant. 



A Mademoifelle de la Vigne» 

V o T n E guittare , votre voix y 
Le charme de votre figure ? 
Ah 1 contre nous » c*eft à la foi» 
Employer TAtt & la Nature» 
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VERS 

A M. k Marquis de Villette, fur la 
naijfancc de fa Filles le ii Juin 178 1. 

JL o I qui ) de Tibulle , toujours 
As , de il près , fuivi les traces> 
Enfant gâté par les Amours, 
Pat les Mufes , & par les Grâces : 

Toi qui pourrais t*enorgueilIir 
Des heureux dons de Polymniei 
Et fuis les lauriers du Génie 
Pour la peine de les cueillir : 

Epoux y des époux le modèle 9 
Tu vas changer de volupté , 
Et , dans ta carrière nouvelle 9 
Joindre , au plaifir d'être fidèle 9 
Celui de la Paternité. 

Belle et Bonne , en devenant mère» 
Voit fon bonheur fe confirmer. 
Elle te donne une Héritière > 

C*cft un préfent que l'Art de plaire I 

Fait 9 en ce jour , à l'Art d'aimer. | 

Par M. G - I 

I 
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STANCES. 

A Madame de Vixlstte, 

JL B char qu'attelent les Heures 
A t dans Ton rapide cours , 
Du Dieu qui préiide aux Tours y 
Atteint les douze demeures } 

Depuis que Taveugle Sort 
Frappa ta Fille chérie. 
Faible aurore évanouie 
Dans les ombres de la Mort. 

L*ÀquiIon , dans fa Furie 9 
Arrache un tendre bouton , 
L'efpoir du riant vallon > 
£t la Rofe en eft flétrie. 

Ainfi aous voyons pâlir 

Le doux éclat de tes charmes * 

Tu vas les enfevelir 

Dans la triftefTe & Ifs larmes. 

Tel y de Ton azur tremblant , 
Dans un ciel couvert d*orage , 
Un rayon faible & mourant 
Colore un fombrc nuage. . 
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L* Amour préparait des fleurs 
Pour ta couche nuptiale i 
Toujours TAube matinale 
la trouve humide de pleun* 

Tu marchais environnée 
Des Ris y des floIÂtres Jeux | 
£t leur croupe abandonnée 
N*ofe patahte à ces yeux. 

Les accords de Polymnie 
Fatiguent ton coeur bledé. 
Ton efpric même eft laiTé 
Du Tel piquant de Thalit. 

Sli'impicoyaUe Hiver 
A } des antres de Scyckie , 
Itendu fa main de fer 
Sur la Nacare engourdie i 

Bientôt les douces chaleun 
Fléchiront fa tyrannie ^ 
'Zêphîre offrira des fleurs 
A la Terre rajeunie. 

Si le Chaflèur Inhumaio 
Brife la tendre couvée 
Qui repôfait fous le fein 
De Philomèle éploréc» 
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Dam Tes douloureux regrets. 
Cette mère inconsolable 
Fait retentir \c5 forêis 
De Ton accent lamentable t 

Mais , le Printcms de retour , 
Phi^.omèle eft fous Pombrage i 
Et récho de ce bocage 
Redira des chants d'amour. 



VERS 

Ecrits au bas du Portrait gravé du Princi- 
ROYAL de Frujfe, 

Du Neveu de Titus, du Neveu d'Alexandre, 
Voici le parfait médaillon ; 
Et le Burin a fu nous rendre 
Mars fous les traits d*un Apollon^ 



a: 



VERS 

Tour être mis au bas du Portrait de Jlf. 

Charles. 

]D» rocéan des Airs, brillant Navigateur , 
Chah LIS , par fes fucccs, a défarmé PEnvic » 
Et fait encor^ par un ftyle enchanteur , 
Joindre la Plume «ux ailes du Oénie. ' 
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A l'impératrice de RUSSIE, 

Sur les Honneurs quelle rend à la mémoire 
de M. DE Voltaire. 

Ainsi , quand les Traités , ainfî,-quàà<l ton Armée 
Oac y au gré de tel vceux , btifé 9 de la Crimée 9 

Le joug ayilitTant j 
Quand ton Aigle , au Bofpbore , a montré t^ PuKTancei 

Et , jufques dans B^fance, 

Fait pâlir le Croisant : 

Qu AND, derEft, an Couchant î du Midi, jufqu'â rOurfe} 
Le Commerce & les Arts , ouvrant une autre fource 

Au bonheur des Humains j 
Tes vaifTeaux , en cent lieux , répandus fur les ondes ^ 

Apprennent aux deux Mondes 

A fe donner les mains : 

Et quand , de tes Sujets à la fois occupée p 

Tu joins roiive au Sceptre > & le Code à l'Epécy 

Et l'Exemple â la Loi 9 
£c vois égalemeni, dans la Paix & la Guerre^ 

Les Trônes de la Terre 

S'abaKTei deyaot toi; 
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O Fille de Niuus ! véiicable Héroïne i 

O coi , nouvelle Âftrée 1. Augufte Catmirikx ^ 

Dont l'Empire eft chéri i 
Toi y dont le Règne heureux & dont le nom rappelle 

Titus & Marc- Aurele , 

£t le dernier Henri 1 

Tu veux donc panager les rayons de ta gloire * 
Et fonder, de tes mains » un Temple à la mémoire 

Du plus grand des Mortels ! 
Ta veux que , chez les Morts , Ton Ombre confolée f 

Au lieu d*un M^ufolée, 

Reçoive des Autels 1 

Des Tyrans qui du Peuple ont été les fangfuesy 
Trop (ÎQHvent honorés , du poids de leurs Statues ^ 

Ont chargé l'Univers » 
Hélas ! 6c des Français le Sophocle Se THomère 

N'obtient pas une bière « 

Au fond de nos déferts I 

Il nVfl plus. Mais fon ame a pail^dans ton amé; 
Son ombre , en ton Palais , va du feu qui t'enflamme 

Embrafer tous les Czars. 
Ses Livres , fes Compas , Tes Crayom 8c fa Lyre , 

Au fein de ton Empire , 

Vont porter les Beaux^rts» 
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SuB. !e front de TEurope, on verra fon Image » 
En faveur des Humaias , invoquer d*âge en âge 

La Juilice & les Loix : 
On verra Tes Ecries , on verra Ton Génie 9 

Montrer à la Ru(fîe , 

Le modèle des Rois. 

Il a dit : « Conqu érans , vous défolex la Terre : 
x> Vos Soldats font armés des flèches du Tonnerre, 

5> Vos Etats ravages : • 
» Frémiflèz. L'Eternel vous fit ce que nous ibmxnes* 
' » Vos Sujets font des hommes > 

9) Et vous les égorgea! 

» Mortels , vous qui tenez le glaive & la balance, 
*> Vous pouvez, d*un feul mot , fur un Etre qui penfc , 

» Appeller le trépas : 
3» Mais tremblez. Entendez, en jugeant le coupable ^ 

y> La voix épouvantable 

» Du malheureux Calas. 

9> Et vous , Per(ccurcur$, dont le bras fanatique, 
99 Pour de vains argumcns, dans un cœur hérétique, 

)) Plonge un fer ulTa^n } 
p Pleurez Thonible nuit ou la même Furie 

» Déchira ma Patrie 

» Et lui perça le fei«. 3» 
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Il cira devait lui les Héros de rHiftoîre; 

Pâles devant fa plume, ils ont vu de leur gloire 

Le Fantôme abattu. 
Armé de l'Eloquence 6c d'un courroux fublime ^ 

Il pourfuivit le Crime ; 

Il vengea la Vertu. 

CeunoNNi par la France , & Maître du Théâtre 
Où la Ville & la Cour U le Peuple idolâtre 

Applaudit â la fois » 
X'Humanité^ par lui , les Moeurs fons fur la Scène i 

Les Jeux de Melpomène 

SoHt l'Ecole des Rois. 

Sa penOFe a, de l*Homme, étendu la penO^e; 
Sa main a , foixance ans , porcé le Caducée 

£c le Sceptre des Arcs i 
£t f foixance ans , couvert des lauriers du Génie ^ 

Son front a , de l'Envie , 

Âbaide les regards. 

Il a fait des heureux. Ses bienfaits en filence ^ 
Pu Pauvre , dans Ferney , confblaient l'indigeace ; 

^ On le pleure aujourd'hui: 
La Gloire l'a reçu. Ses clartés immortelles f 

Et fes brillantes ailes 

Se repofem fur lui. 

FIN. 
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A M, U MarquU di Viiletti 9 /«ir /m managt» 

Fleuve heureux du Léché 1 • ii^ 

VERS à M. m Voltaire ^ fur U marlcigt de M* 

. U Marquis "Dt Vxlletti, Vieillard prodigieux ! 150 

AUTRES VERS fur U même fujet. Qui fait fe faire 

aimer 9 Jouit feul de la vie , 131 

A M, le Marquis de Villstte. Quand l'Amour 

de cet yeux , fait tomber le bandeau » 155 

EPITRE d TsBULLi. Salut au Tibulle Français , 134 
IMPROMPTU d Madame la Comt^e de Stuocomoï. 

Demain en lévite légère y ajS 

REPONSE de l'Auteur» d un CompUmem de M, Dt 

Voltaire. £ft<u d*ambre , dit un Bramin , ibid 
A M. DE Voltaire , fur fa convalefcence. Le dernier 

fouffie de la vie, Xif 



T A s L E. itT^ 

VERS mis au bas du Portrait grave de Madame de' 

ViLLETTE. Elle eut Voltaire pour parain , 239 

LES ADIEUX de M. de Voltaihi. Adieu , mon 

cher TibuUe , autrefois fi volage , 1^0 

RÉPONSE. Quand la Ville & la Cour vous portent 

leur hommage , 141 

VE^S faits à Sellières» fur U Tombeau de M. de 

VotTAjRE. Le voilà ce grand homme , 142. 

lE VOYAGEUR ET L'HABITANT DE FERNEY , 

Dialogue, &c. Montrez-moi Tafile touchant, 143 
A M, DE LA Harpe , après avoir lu fon Eloge deVoL- 

TAIRE. Pluff grand qu'Homère & qu'Euripide , 144 
REPONSE de M, de la Harpe. L'amour-propre & 

votre Apollon , i^ ^ 

VERS d M, le Marquis de Villette , fur fon acquit 
fition de la Terre de Ferney- Tokaire, Ainfî dans tes 
vallons , Fcmcy , réduit tranquille , 14^ 

lîî-PROMPTU /air che^ M. de Be au jon. De ce Temple 
des Arts , de ce doux hermitage , ihid 

REQUÊTE â M. Necker , pour les hahitans de Femty, 
Toi qui fais , dans nos coeurs, ranimer l'cfpérancc , 

VERS écrits au bas du Compte rendu. Des Minières de 
la Finance , ^^^ 

A Monfeigneur le Prince DE Comdiê. Nos Soldats au- 

fourd'hui ne font qu'un bataillon , ty© 

LA FORCE DE L'EXEMPLE. En vrai Soldat, plein 



aytl TABLÉ, 

LES ÉPOQUES. Lorfqoc ÇufFon , de Ja Natore , iyx 

A Madame )>e *** ,' U premier Janvier, Nouvel an , 

jour bien eniîuyeux, Xf3 

VERS â Mifi GoRXNG. Etre belle , inftrulte & modefte , 

A MademoifelU de la Viqx^ Votre guitare , votre 

voix, ^ ^ki 

VERS à Mm, le Martjm'm yxLLSTTE ^fur la naijpuice 

de fa filU. Toi ^1 , d^ Tibulle , toujours , t y ç 

STANCES <2 Mtdame os Villstte. Le Char 

qu^attelem les Houres, % . x^^ 

VERS écrits^ au bas du Portrait gravé «ikPiiiiitE-RoYAL 

de Prujfe. Du neveu de Titus, 158 

VERS pour itre mis au bas du Portrait de M. Chaules. 

De rOcéan des airs , bfillanç Navigateur , ibid. 

A L'IMPÉRATRICE DE RUSSIE , fur les honneurs 

qu'elle rend â la mémoire de Af. de Voltaiaï. 

Ainfi quand les Traités , ainfi quand ton Armée , t^^ 

Fin de U Tqbleï 
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